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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR 


Ce  pelii  livre  est  un  document  des  plus  précieux 
qui  nous  fournit  des  renseignements  de  pre- 
mière main  sur  les  croyances  relalives  à  la 
sorcellerie  au  moyen  âge  ;  mais  c'est  peut-être  là 
son  moindre  mérite.  Il  établit  que  dès  la  fin  du 
XV®  siècle  il  y  eut  des  hommes,  tel  l'Archiduc  Sigis- 
mond  d'Autriche,  qui  manifestaient  des  doutes  non 
seulement  sur  Vexcellence  de  la  procédure  usitée 
contre  les  lamies  ou  sorcières  ;  mais  sur  la  réalité  des 
pouvoirsquileurétaientaltribuésparVopiniongénérale. 

L'Archiduc  Sigismond  oppose  à  Molitor,  le  défen- 
seur de  la  tradition,  des  difficultés  et  des  objections 
que  celui-ci  résoud  fort  mal,  et  qu'il  ne  résoudrait 
pas  du  tout  s'il  n'avait  recours  à  l'argument  d'au- 
torité. Sans  quelques  versets  de  la  Bible,  témoins  de 
la  croyance  des  Hébreux  sur  ce  point,  et  sans  quelques 
pauvres  contes  tirés  d'Augustin  ou  de  VincenideBeau- 
vais  ou  de  quelqu*aulre  légende,  noire  docteur  ès-lois 
serait  en  bien  mauvaise  posture.  Notons  cependant 
qu'il  réduit  singulièrement  le  pouvoir  des  lamies  et  fait 
la  part  belle  aux  hallucinations  diaboliques.  Moliîor 
rejette  déjà  nombre  de  basses  crédulités. 

Malheureusement,  la  voix  de  la  raison  fut  étouffée 
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et  n'osa  s'exprimer  franchement.  It  faut  arriver  à 
Jean  Wier  et  à  ses  contemporains  pour  que  se  fasse 
enfin  jour  l'opinion  que  nombre  de  possédés 
pourraient  bien  n'être  que  des  malades,  et  que  maintes 
sorcières  étaient  les  victimes  de  dénonciations  haineu- 
ses ou  imbéciles.  Ce  n'est  qu'au  xvi^  siècle  que  de 
la  région  rhénane  s'élève  tout  un  chœur  de  voixprotes- 
tataires.  Religieux  et  magistrats  dénoncent  la  torture 
et  nient  la  réalité  même  des  crimes  dont  on  accuse  tant 
de  malheureux. 

Mais  l'on  ne  prétend  pas  faire  ici  une  étude  cri- 
tique du  traité  de  Moliior  et  des  opinions  qu'il 
exprime  ;  il  suffit  d'avoir  indiqué  ses  mérites  essen- 
tiels. Le  lecteur  saura  bien,  de  lui-même  en  apprécier 
toute  la  portée  et  toute  la  valeur  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  idées. 

Toutefois,  je  n'aurais  pas  songé  à  donner  un 
fac-similé  de  l'ouvrage  de  Molitor  s'il  n'avait  pas 
présenté  un  intérêt  d'un  ordre  tout  différent.  Notre 
petit  traité  contient  sept  bois  gravés  de  pleine  page 
dont  six  représentant  des  scènes  de  sorcellerie.  Leur 
facture  est  d'une  franchise  et  d'une  simplicité  remar- 
quables et  les  classe  parmi  les  belles  estampes  du 
xv^  ;  mais,  ce  qui  importe  encore  plus  à  nos  yeux, 
ces  bois  constituent  la  seule  suite  xylographique 
du  xve  destinée  à  illustrer  un  traité  de  sorcellerie, 
La  naïveté  du  dessin  souligne  merveilleusemenl 
la  naïveté  de  la  pensée.  C'est  donc  un  docamenl 
de  tout  premier  ordre. 

Le  texte,  en  caractères  gothiques,  est  d'une  typo- 
graphie dense  et  ferme  qui  atteste  un  sombre  équi- 
libre, les  rubriques  y  jettent  toutefois  des  lueurs 
d'aurore  et  prennent  quasi  une  valeur  symbolique. 
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On  dirait  la  raison  qui  ienie  de  répandre  sa  lumière 
dans  les  ténèbres. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  reproduit  un  incu- 
nable avec  le  rouge  chantant  des  rubriques^  la  réussite 
est,  croyons-nous^  parfaite.  Elle  tient  à  ce  que  nous 
n'avons  rien  ménagé.  Tout  l'ouvrage  est  tiré  sur 
un  beau  papier  vélin  de  cuve  et  l'on  a  veillé  au  repé- 
rage avec  un  soin  jaloux. 

Pour  rendre  une  vie  complète  à  ce  livret  latin 
qui  n'avait  jamais  été  translaté  en  français,  nous  y 
avons  joint  une  traduction  dans  noire  langue.  Elle 
est  fidèle  et  suit  le  texte  de  fort  près,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  d'une  lecture  facile  et  agréable.  Au 
début,  l'énumération  des  chapitres  a  dû  être  complé- 
tée ;  mais  d'après  les  propres  indications  de  notre 
petit  traité. 

Espérant  que  les  amateurs  éclairés  apprécieront 
notre  effort,  nous  les  prions  de  contribuer  au  succès 
de  cet  ouvrage  en  le  recommandant  autour  d'eux,  cela 
nous  permettra  de  leur  offrir  plus  vite  un  nouveau 
livre  dans  cette  nouvelle  Bibliothèque  magique. 


nm0  ntttlierilttfô^ 


<lÇf  3Cfa(9  ad  iniiifriffmm  p?î 

cfpcm  ^nm  îSigirmnndiim  arcbiduccm  auftrif.  ^tiVic  ca 
rmtbic;c.Delanti9  2  pbicomdomuUmbti8  per  l^lncuni 
molitozis  tK  couHanria.itudîj  papienftd.  Dfirct02um  doC' 
ro;em  z  curiécondanncn.  cauûrumpatronum.  ad  bon^:l 
cmfdcpncipis  acfub  rue^cclfirudinidcmcdatôe  fcnprie* 

fWi  3fccllennffm{cprinccp0^ 

^       1   tnc.&ficarcbidujCcolcndilîimc.bnilÎB  vtric^mo 

fn  obfcqufû  offcrrXum  itat^  fuetoztbud  annidpcfltdqim 
rûdam  laniam  t  incantamcîî.tcrraB  tuecjtccUenrifanuarif 
fe  Mccrctur  ntacçcu  nonnulk  tuo  fub  inipcrio  mulicrcaDc 
bmôi  bercfiîufpcctc  capte  fo:cnt.  apudcp  ronurarn  mtcrro 
gatc.  varia  rcrpondercnt.vndttmsconfuUb^.Tana.eaiire 
imcrrcopinantibuerno  qui'ipc  in  tltam.alferoncmpc  in^ 
lianietcmt)edinante.randéapudtuâdc(ncntiamcimcmo 
fia  incidir.i^tacç  p:o  infira  tua  aujdita(e:T(fritatcni  cogno^ 
fûrndt  .per  tnc  Digtiatonie  confulcs  Dcmâdatu;  ^ukc};^U  vt 
quid  rgo  in  ea  rc  rcncircm.id  tue  eccellentic.  flih  o^icô  Défi 
6narenonomttterem.^erum$ui9illuclabo:iorum76i 
culorumfit.labo:iv)ru5qutdemmibtinalt)8occupato.7vt 
auquererecuraact^t^ericulofamantcp^optermuidosz^ 
tractozes  qui  cuncca  que  nequefu  tmttar  i  non  tamc  cédant 
calumniarûiquc  ipiruamcrtiacjcpcnrinon  potcriu  xtnt 
tiofo  Of  ntcvcluti  fctegerbircus.lacerarc  nô  omictuntjQua 
KiXQ  infuperiHa  maccriapzeclarod  etiam  Doctorea  in  Dubi 
nm  aduocauerit.i^ctamêoignfi  cctlhmaui  quia  p:orua  cic 
cdlentta  corpufculimei  tnembîatuis  obfcqutjd  obtinceDe 
uictaeiuaetiâriquefunranimi  vires  poffidcasTt  Dujcp 
ferio:i8  bomîo  prce  fefcad  tua  DeuoucntobfcquiôtDcbilia 
quc($  ;  rudid  mtcUcctuô  mcue  ad  tue cclfitudinia fîlona; 
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tilïïmo:umconfulum  coircctioncpicfmim  clarifTîmi.Tîri 
Conndi  ftursd  vtrinf^  inrie  tioctoiieu  mcpuctikmic 
mairimirecrctartj.cams  quJiptcozrfictionibanc  tractatui 
rpcriali^fubmifi.  jDuoniam  enndép:tTd8  tcponbus  înp^ 
ccpfo:€m  î  magiftri  locum  babm.£loauftic  etiam  clcram 
ta  inrifq^Umcntm&dbncinumie  (t3j:i*b0dkc$(uQcrc^€[i 
dercm.  vt  ftc  agrdfuD  (a  m .  £teni  cum  âptid  ptiicoe  o:ato^ 
res  Dialogue  pkrûçaaltqaidtocuttdiond  Oeteccattonisaf 
ferrianmatam  cH.îdctrco  p^cfenti  in  tncmn  perviam  Of 
aîcgiîmo  trilogi  pioccàcrt  t>ecftut .  tderum  quia  mnlraa 
de  re  Dtfpmatione  Digna  cum  p^ontdo  t  p^ftanti  t^iro  £$ 
radofcbat)  bmmincUtecimîstie  mcecon^tantten.  pluri» 
annoîum  p:eto».imagi(lrafum  gcrmie  viro  vricBfpccta/ 
fo  t  facundta  fioicmc  recenfut .  qnt  tanq^pmo:  boiarmot 
fitiulierû  confdïïones  Didfcic  jftac^ipm  p:efcntc  Ofaiogut 
Uu  cnlogom  f  ub  mo  e/xciiitmmo  ipiufcB  Cunradi  t  mto 
nominibue  cicpcdtrcarbttrat^rom  addrco  fub  bctit^ûatl 
Tcnîa^ad  maumacaàîe^tÛLuzfdàqut&icmep  cUuibti^ 
tue  maferieDiTcuciendâs  pzttnifû 

Capifula  ptekntiô  tradatus» 

^'[Vztmo  vcrueic  faao  lam'aru  i  tncIratrîcuaccoogatdcDe 

monû  pofTinM)uocar!  gradue  z  pmitvcacpfuieî  leriSe5]^ 

99k6o  vrrulante  r  mcâcatricce  poîfint  adiotonc  t^ç^bo 

U  bomtnibue  t  mfatitiboenocctr  acmozboe  eîTdftn  înfcr 

rc  eofdcmq$  Dcbtlitare. 

f  Xcrcio  rm  poiïtnr  boîmi  cttam  c5mgali(n(lattt  c6fhiit 

tuinâd  coeundutn  tnfîccrc  t  mpotmtan  reddcrt» 

^tSi-umo  vtrû  poflfînr  boîm  imagines  z  faciee  C09  in  aU' 

sefozmaetmmurarf. 

QKS^uf  nto  vn2  ttKltarrtcee  i  lanfepolfmc  fue  baotlû  rnct^ 

vlïuper  lupû  fen  altnd  aîal  rquitarc:  ad  fol  coututj  Indum 

te  loco  ad  locum  tradud  Tjbt  btbant.%cdinidâOS4C  tnauM 

fec^ânofcancatcpoclcctfatttri 


<ïlBrtto  vtrum  cum  faîtbtia  t  malcfi'cf©  malierfbim  poiH'f 
Dvjboluo  iîicubando  m  fo:  ma  bomfs  cômiTctri. 
^^Beptinio  vtrûcp  taiicom  fif  poiVibilc  gcncrari  fiU'os 
f  )9ctauo  vcmincancatriccd  ipbiconicemuliered  adiu  ro 
rioDemonumpoflfim  fccrctafcirez  coriftUa  pnecipum  rc^ 
uclare.ac  future©  eucntue  p^diccrf. 
f^ono  vtrum  lufîo  ludido  polTinc  raies  maléfice  t  fcclera 
rc  muliercQ  combari  vclaiije  fufplicqoafficù 

Êjrordituc  1(395  cîeniciîrtffim^ 
arcbidu)r^îg!fttindu0  aulîrie, 

^^tgmuudua  .  i^idcUe  nobifcç  Oilecfc  Docro:  virice  q 
niamfmgulanfauojebbmamnos  mérita  tepjofequimur 
Wcircopnn  Demarçria  tecum  pjcceteris  oiTpufare  oecreui 
mu9  rl^ricae  aMtriûimc piinccpe ^nis Qmusdt 
vtpzo  tua  mmecïementia.me  ôignû  tnter  Difpufandû  fozc 
(udîcauerie.  attamcnecce.adcft.  Cunradue  fcbatî  .p:ctos 
mtcdttitamMrrtiq^me^mopKiïânecônctfâtioncc^Qr/ 
CUtUBConfodalis  meueLplaceatigitureine  indudrU}  bac 
t)erepîiu9c|t:pcrm.  SSigmundus.  placccnamtcun? 
dcniconfU»omatumm:conuerrationecpfacetumnoni3d/ 
arcoquianobisfcrmooelaniaramî  incmutricmn  maie 
ftdjebabendus  erit  3ta(Bqu<rendum  p:imo  ouli.  X^rruj 
flc  facto  laniarum  polîmtpzouocan  tomtrua  piuiitc  î  gratî 
dîne».  ÛLunradus  i^uaujsmbumrmodiOifficulfafe 
que  etiamooctiflfimosvFos  p:o  Difcuiïtôc  terrerifolct.  me 
mfcium  pntcm.iurta  verbum  focratia.  quifaiitus  fuit  Di« 
cere.fe  boc  folum  fcire.quod  ittfdrct.at  tamen  ne  videar.cle 
mentis p:incfpi8  monitianon  adquicfccre.loquarpauca 
vtiniiiundemmoucndimaio:^.  -Sigmundus.  ijbic 
igitur.  liunradus  I  Bpud  pî5m  tritum eft  fermone^? 
uerbmm.TCfamaquamomnesfamant.no  omnino  perds 
tar.famaautcmcômuniseft.Q^ipc  ftrigetonttruat  gran/ 
dmcoeffcccrintmaâtiâc^^amnâreâctibudi  bomimbuo  ':t 


fukrmî.£cconfclîioncQuccHciru5  m  tcnun  kctciXetah'a 
fc(nircîmodumf3cicndifradidilTeccmpcrmmcl?.(^Si* 
gmunduoCZlicgûnudcfdnicncnimcndo.facîlcrm.Di/ 
ctum.rcquiturvulgu0.neccôfcirioiic(o::uraU  Tâiiabo:.  eu 
mccu  tc:mcnfoçaui8  înducifurqiicpadconfacndus  \dq6 
mrcrumnaturanoncft.'OcrumcaQuccculîononconfpc 
)cin]U8.nucto:itatr.fumvdcondudcnnratôncj>cipcrcccri 
de;  .îmue.nam  rccw  Difpuiatio.aucton'cafc  t  râtionc  cijclii 
cinw.iCMiricuB  /  p:ofccfoc)cpcncntiainOeadcdi8cau^ 
conccmprtbilis  noncft.cumocpericntia  DicaturclTereTum 
frcra.Trdnnca.TbipcncuIumoelfct.lt.vi.tninracftapd 
jpl'arco  pzoucrbiû  crpro  crcdc  riibcrto.  ^^igmundue, 
Sdôftcndendum  igirar^'lanicmalcficecB  mulicrce  nibil 
rdannmciftucmouenYidclicct.'Ramfiraliatflcmakdicfc 
muUcresrcirenf.:  cffiCfrepolfcnt.nondTctopus  piincipi? 
bus.tempo:  biio  bclU  cltcntuloo.milifcfcBConducfrc.  qui 
in  cerrae  boftiû  irrucrÉfit.agrofcpocuaftarcnt  »  Dnccndtja 
UomosîTillao  cocrcmarcnt  ©cHJ  fattsilTcf.talcmitiuUc 
rctnpbitonûamaduocarceidcmc^râluum  conductn  addi 
ccicx  bc:canquaccnue  fupcr  bciltum  tcrraecalts  maùdi 
cra  mulicrgrand(nc8  fulmina:  tcmpcftûfe«p2ouocarcf.ac 
Tt  fie  bortiû  terri  pcrîdirarc  moUrcrur.£tcm  qniavidcm^ 
Q?ipctaliafacercnonpc(ÏÏjnf,  ctiamfiTclknf.adfacicndil 
cçctiamfia  pztnctpibuo.q^iamm  abfit.indncfrentur.TnÔ 
infacndû  ccnfio,  ipae  lalta  fâccrc  non  polfc.  t^?cfcrca  (xfi 
dcbijbrm'YolumrcOftdtariîîdcmcnto^idTcGiibcrnafOîcj 
qui  Icgcmpati  ridera  iubct.î  qui  iiîjctabocnum  m  U.0CCÔ9 
foiûtôc.pcrpctua  mundnm  rationegubcrnar.  fîabilifcBma 
ftcneDanecunctamcucri.quomodoiGJfurmulitrcôlanic 
fldiuroîio  Ocnicnum  illcm  fiimmil  mororcm.Guiccrrara'? 
fionccûcta  Gubcrnarinbuiufmcdifuo  moruimpcdircct 
inaliummotumDiriocrcpcflcnf.  4^unradu8  ^^ondc 
randa  qutdcm  cil nwcmpnndpie ratio,  ^fdnonmmna 
poiidcrandum ett. illud qnod  Eco.ca.vn.Didf .  'Ram  cp/ 
uiQ  movrc0  antc  factê  pbaraonio  rcgts  cgtpti  muira  Ogna 


tpjodigiafecinct.nibilommiis  nnlcfici  talfa  fimiUtercffc 
amnt.qinmmtâtionibiiQ^meac^UQ  in (anç^muc  vcnc 
tîiutranûs  (uçt  ta  rampdu^rsrûr.iccccigûiircjcricrafcri/ 
pturavctcrie  îcftauîcfiticbrcrc.y  ma'cf{aad!t!ro2io  ocino 
nûiiqoaoturbariif.qzciamrang'jmcm  vcrîcrûtîaGroa 
p:cdia(pram0confudcrimt..3tcmlib:oj!)njo3ob.ap.^. 
Ugif  q^  Ofabolo  piocurcmc^xcmiisxcbcmaieimntQ  rcgi 
onfî>crcrci.Tcôc»iritqn3tuo:anç«lo9Domu3.qiicco:ru^ 
f  iî90jp:ciritlibcrosiobzmo:f  m  fut.  ccccQ'o^jboluspo 
tcftardiia  acrrj.puoamif.pucrofcBoppiïit.  d:ef!an;  codem 
iib:o  DYabolû  rulmma  igni8p:oiiocalTc.3>icitcnj  fcic.3â/ 
nisDdcecidut>ccc(o.tracraeouc8  pucrofc^confumplu. 
g^mtol^m  apoca.ca.vtj.air.lboll  bccvidi  an^clos  (lâcctt 
fuB qttuozatigaloe  tcrrf«tcn1tfC8  quacuoj  vcntos  terrc.nc 
flarcntfncterrI.nccpmare.nccBitivUiarbocem.zridialtc 
rum  angclû  afcendcntcm  ab  02ti|  foUs  bûrcin  Ognum  di  vi 
oUclamauicvoccmagna.quacuotangdctbiis  oaoi  cdno 
ccit  terre  i  iiwri  Oîcca.noU'tc  nocere  terre  n^cB  mari.  nccR  a? 
bozîbuo quonfcç ugaem^feruosociinfrontibuo.  <jÉi> 
^ûdoo  ti^octo?qnirunt  tUiquatuoz  angcUqtnb^iobl 
neBattefledatûrtpoiîincnocerc  terre,  ^(ricue  Ij^ûc 
î)j3bolû  ^&gmudus  13|p;llafnct)YaboP:angelùo 
^Iricuo  CIrd*  nâ  {>v;abaribidêteni  atïbi  fepi^ angcluo 
Mcttur.quia  etiam  mitma  a  Deo.  vt  tbi  Dicit  glofa  ozdimm 
tSigmundus  Cf^^t^  tobinee  bec tti  fpirituvidir,t)l8 
lioEefueTifiomeecempIa.  CCiwiradus  (èignifTimc 
pztncepo  non  opue  cfleccmpUe.  Dn$  rcs  antc  oculoe  facta 
dcidicvtaudidifl  ma(eftcidco?ampbaraone.t  a  çidtm  iob 
^«iigititrbecfaaa  foKleguntur.igitur  z  ias  fîert  poife.  qs 
Dobttac  <Slrt€09.  oeillopafltt  \n  fîneeicpoftclartua  la 
qoamur* 

®  c  nocumentim  moïbw  ï?ol 


(J^igninndtm. ,  Otna Dccoîrnpticnct tiirbnnoneclc 
meurozijm  iiobisfcriîjord.non  inçompctcnter  qucrendu 
tîu)CMnii9.5>icnamlMmînjbii92m3|cimcinfantibu8nio: 
bo8  infcrrcz  aduirozio  Demoiium  cifâcm  noccrcpolîint. 

Cimnàtts*  3iidiuiaplcriri)5mulieribu8quomodo 
pii'r'eincunabuUe  laccntibije  vjr/ccgrcrudinca  accidât 
mmcqui|pcillipucrortaru8  9fparuitc»riiatuoniincaltm 
ocuUie  eriîtus .  qiîodcpmalcdicrc  muUcrfo  quâdoqjcom 
pîcbciifcalîcriierHntin  toniiraq^rccognoucmnf  ob  Umidi 
am  parcutumfetalw  pucnsauphoocmoniim  irrogalfc. 
I  èigmiindue.  àudtfti>coiifefll[onibu8  talibus  pcr 
mctumeaonis  nonrafuraboz.quidigirar  aliud  raitôisfctt 
0ucozitati8  im  mtdiiim  adducie.  jCunradus  3^m  fu 
perme  p:o  auctontate  in  Ub:o  f).7ob  cocnoummoq*  Of  a 
bolus  ftUosdurdem.vmtum  p:ouocflndoo|p:e(Iic.  t  mos 
tui  funt.  Î2>tgneri9  iracp  audirc  bratum  auguftinum.iccûlû 
t)cctmtaceDeica.jcvi^.t)umait.*^:o?ru6c^  rcripmmcH  gra 
iiciugum  filios  adam  a  titepimsuvcmrtmurie  conim 
vfcpin  <Dicm  ftpuUurc:  matrcm  omnium  vfcç  a  ï)eo  implm 
cfl  ncaflfe.  v£  ipfipanmli  pcr  lauacrumrcgcncrationia-ab  o 
rtgmali8  peccattquofolum  tenebamur  vinculo  iamfoluti 
multa  patiences  nonnuUtmcnffuafpirttuum  malignozu^ 
patiâtur.  £cce  q'  duguftînus  kntit  pneros  tncurfus  Dcmo 
tiumpah  îc.^tem  bcarue  bîercmmusadpanlamdoomi 
f  ionc  bzefiUe  in  eptilola  ait.  0uid  caufc  c(l.  vc  fcpc  binoli  ce 
mnoli.ac  Y^bera  materna  lactàntcd  a  t^emonto  coirnmpun 
tur  2C.&CCC  tgîtur  facra  fcriprura  z  fanctôzum  patruj  aucto 
mateolîcnrumeiïctJvabolumpôfcftatcm  quandocp  babc 
reco:rumpendipuerc>8  %  infânice  ciTdcmc^  noccdi.  & 
cmundus  JLocutimodofumiîsDcmfantibuf.quidigi 
rurinfenibuezadultis.  Cunradu^  l^ultosvidim^ 
fenc8daudîcanfe8t  conrraaos  î  qnuifcucruntccmalefi* 
CIO  illarum  malcdictarum  ipHa  iîtuc  cueaîfTc*    Sigmnn 

dn9  (^.uidâmmkmitknpmn  Cimtâdn^  ^le 


gm  Jâ  faîtetoînm  fYmonis  z  iaâc  îcgîtttr.tjnomo  cc:am  rc 
gebabivonicjarocbttarpbJicacmaUfiafiicrontconftitu* 
ti.qo^  îp*^ii9  ï'^6î9  o:afo«8  î  mbo:c9  mutoô  iclandos  atj 
CCCÇ9  cffcccrunt.ac  rifom  î  grcflfum  tiTdcmDcnuo  reddide 
runr.ccceapcnô  tdlimonùl.^malcficinoccrcpolfnnt  bo^ 
mmibuectufcnib^acclaodod  rccco»  facc?r.trurru«cof/ 
dcm  fanarc  4^3>tgirmûda8  T^i  nancBû:ato:c8qatbu9 
butnrmodimaleficiacticnmmt  payant  cjcmmir.  z  incbri 
(tumnon  cftdidcrunt.necftgnocnide  mQniafucmnr. 
Ciàlrïcue  I  ♦2iidcntcr  loqums  o  indttcpnnccps.  qao 
ntam  in  cadcrmegendaanïtur.  q^po/l^Dicnozaro^sire 
tbo:cemcb2i(tumcitdidcrur.  îperaprodfignocructe  ma 
nmfûcnjnt.oiaimagiciTdcm  vitra  noccrcnon  poteranc. 
j^cÊimagi  (pf  i  tmcaci  iccraco  eiTdem  noccre  zttcnmcnu 
âConradu8  dl^^avequo  toimr  porcrarDtabolud  noccr 
iob.qmcondcmgrauiflimoTlcercpcrcuffir.adcocpcondcj 
Icftt.Tt  in  fimo  iaccne  rie  rufpirarcpommi.vt  legimr  inli 
b:o  iob  î  f  amen  ipc  iob  crat  vir  faneras  in  Tolôtace  Ddvt  te 
ftatur  rcnptQr|)ambulan8.  jf  ccm  in  If  genda  fancti  antbof 
nti  kgirurqaomodoDemoncseandem  raldegranirerper 
cudctiint  quicamcn  virCanctus  zDcopladduo  fuir.ecccg 
fit  bis  conftAre.x>anoncB(nptr  f anctds  ctia)  riroe  potcdi 
f  cm  nocoidicifdem  babaifl"e.3>i  i&mrriroe  fanao8.tur 
bartpooKranr.cur  iôirortaltJ8t>€quo:um  fancnratt  no/ 
bteoonconHat  nocertnonpolTenn  t^idmondns. 
jfiâcbidma^atcBmadisbmtareindptoqQidigimrrenrt 
cndiiruandir<Ddïdcro.cJBlriCB8  (^mmoàoMfini 
quidfcnriaidomA'tlano8DebocTalt?8  loquamnr  ISig 
mondod  (  j£jt:puo:ioubioo:itur  altud.  idcrû  ponfitubo 
mincm  in  cômugali  flatu  o;  iflcntem  inficcre  z  coeundum 
l'mpotcntemreddcre  ^^Cnnradae  /^idim^plureepul» 
cro8  fodos  qui  incoitupanoi  anc  nioii  valuerût.  tmo  qui 
ip2ia8  T)co«8  carnalircr  cosno(cm  non  potnenint  aiTcrc/ 
(C8cjcmaUficiobocipri8(omiôi(rc»  i£ismun4o8  <^ 


wulffmultaloqoiïtîfon  C^riœe*  Crfeiofecto  can<w 
nc8  inbocconfcntwnr.alTcrcnfco  pcrmalcfidafim  poflfe 
vtboiTîoqmanaturafrigidiî0noncft.  ad  cocundemmbii 
biiie  rcddatur.tpt^  mDccrccalifpcctalcm  ritulum  ocfrtgi/ 
dis  1  malcftciactd  babcmue.  rndc  byfmarttsettam  papa.î 
ca.^ipcrfoniama.rçptj.q.i.ait.feiproznanasarqjma 
kficaoartce  occulco.SE>5  nûqulDeimiudo  iudiciopcrmtf 
fcnrc:  i)Yabolop:eparante  concubitus  non  fcquitur.  boz 
tandtTunt.quibQ8i(lacucnu)nr.  vrcozdeconrrito  ifpiri/ 
tu  bu milùarm.Dco  ?  racerdorioc  omtbus  pcccaiie  (nie  pu 
ram  confciïionem  fadanr  te.  ^cce  ticUenim  tcjccua.  pzcpa 
ranrc^Y2bolocûncubûu8  nonfcquuur.Ct^uie  p:ox>cci 
I  orebij'ue  Dubqadcrcdccdnmfatiefozrtcanon.qaiaa 
nonuni  conflirunonee  ab  omnibu8(5bcnr  a|p:obari  xt  oi 
cUur  in  capi.pzimoDc  confltru.nibilomtnnB  tamenboclt^ 
dcm  aflruuntDoaozee.XSnde  beama  tbomao  inatti.  (uq 
fcntcntrjs  Difttncr.joqcutî.att.  çptpmMicio  potefl  quiecc 
impoKne  ad  vnam*t  non  ad  aliam.  Jtf^cj^  Dont  (nue  bolK 
cnftB  in  fumma  lib:o.ntj.rub:ica.)cvt].Dcfrtg(di8  t  malcfi/ 
ciatisDîcit  altquando  malefictanmr  bomince  ira  q?  reddû 
rurperfouilegmm  impotentes  omnibus  pzetcrquî  rnû 
SIliquandoetiam  malefidaturadeo  vt  non  poiïct  cogno/ 
rcerevjco:cmJedom nés  alias»  é^JBifimundus  C^nimii 
tneum  bec  monent  quia  mirarnnrnam  cnmcoitusanatu 
ra  nobis  &etaradm(randtmicertccrit  quomodo  bvabow' 
curfum  nature  impcdire  nobis  tgno:antibu8  podir. 
CB^ricns.  CS^^  ^  ^^^  vlricus  ad  Deccm  i  occo  anrtoo 
fn  cunacondantténficaafarum  futpatronnsxadnocatud 
p:outbodietum7butufmodicaura8  frigiditans?  maUfi^ 
ctj  t  pzactica  plurœ  b^ibui:  vbi  mulirres  accnfabant  co:am 
indiccmaritosDeimpoicntiacocundi. 
tgigmundus  CÏtuid  igiturDrcrcmm  fuit  io  talibua 
Câuiis»  yJMiriç^o  ^JDccrcuerunaudiccsrirostaUtcr 


Cnfecto«  mcdi'cm  curfe  bmoi  (uraffo  of!(!ndfcrc  fcîJbfrf  p!d 

oc^miucmcdicoç-fjcimdo.    3îS«nundu8     O-mdindc 

i  "Ullncue.    3c3CBpIurc8Comperipcr incdicoe curie itt 

ratos  mrpcctoe  qaoe  ipc  mcdici  aflcrucrunt  naiura  nô  fri/ 

gidosifed  forcilcgiomûlcficiatooeirc.     3igmunduo. 

i^tquidfuperbmôimcdico^ejcamme  fïnalircr  rcntcntû/ 

tumcj;tifit.  .Oricue. ,  Dccrcucrûritâcgîudtccô partes 

ad  (rtcnniummutuô  cobabitarcôbercopus  carnie  bmoi 

flftcarando.qnodcB  largioreeiniciuntjfl  z  dcmofYnisfo^ 

râ.vtoeuaqui  inftituto:cft'matrimontj  buiufmodi  malc 

ficmm  ab  cie  aufcrrcDiGnarctur  Ucrum  qz  Debinôi  articu 

loopinioncmmcam  infinc  cumpzeced^nhbudDubtjdla 

tmoDccUrareînrcndo  3nccnmadaUaDubia teconiirrte^ 

re  fi  vcKepotms  .^@igmunda8  jlgliKirtd  enîmogo  fn 

U  qacftio. 

i  ^ttumpotdt  fades  l^omif 
tium  in  a{ta6  formas  îniutare. 


(JBlricu^*  @^id[  tibf  bigniïïïmepjrncfps.TfJcrur 
(;^igmundu9.  06 non  QBiricue  iMuobocùffef 
ri8  motiuo  .^^mundue.  Ç^icitur  enim in  ocaeto iri 
ca.cpiTcoptRcr  i.q.  V.  vbi  inquit  torma .  qm(qme  ergo  cre/ 
dicpotTcficn.aUquam  credturdni.aurm  mc(m8;fltir,int)cte 
rtue  imutart.aut  rranffo:man.  poiïcinâliquâ  fpecicm  aut 
in  aliquâ  ftmilitndincm.nififlb  ipo  crtûtoie  |qui  omia  fcàî 
t  pcrquc$  omnia  facta  rmtMnfidelidefl.zpagnno  Dttcrioz 
bcc(mu9.  4^unradu8  igdnoninanc^aducrrannom 
tcndo.i^cdqucapud  biHdztograpbostnelcgUTc  memmt 
recitarecupto.lDtnd  igiturad  virGititim  Dtcirurquiml>u« 
coliciscgloGaoctatia  rcccnfaq^  t>um  vlurcs  (uiecas  Toois 
a  tro  ^a  cculando:ad  ctrcc  rcginam  Dcclinalfa  tpa  quoc^ctr 
(cbolpiics  rûleerurcipicndopoculomateftca  eiïdnn  mtni 
ftrdiïct.itac^  tpi  bofpicce  pofl^rcnenara  ponila  bibilTcnt 
m  nn  imalium  Mucrlarum  rprcterum  conocHi  (unubic  nl/ 
CB  in  lupum.altcr m  apmm.  altus  rero in  lconem.  t^i* 
^mii ndu8  ilabuUm  rccitae.pocte finccrnnt qoibue no 
crcditur.  <j£unradu8.  ^Xmepûetcrctjciendinonfunr. 
IRam  cdiueTaccantius  aitpoeras  bi(lo2iû8rcKp:i(rc.  S5 
fubocculto  figmenta  YclaHc.  Stfamcn  banc  rccim  boeci^ 
^octo:  catboUcua  iti  lib;o  quarco  Decpnfolactont.îait« 

^clananttit)uci'0 
^txuQ^e  pclago  rates 
iJEurus^tpulitinfule 
^iUbjaqua  refiden8t)ca 

^ifcctborpitibiianouis 
'iSaaacarmincpocula 
3Duo9  VI  m  Yarioemcdoff 
■^crfii  bcrbipotcne  manu8 
abuncûpnraticetcgic 
3lleniarinûncu8lco 


^etiucrefcitzrnenibtie 
Ibic  (opne  nnpcr  flddtcuo 
^lercDum  parat  vluUt 
JUctiQrisvtindia 
^cctimitiecbambulut 
^cd  iica  var$8  malis 
Iflumcn  drcbadia  alino 
J^briromttitTcrans  Duam 
Ibeftcfolamt  borpirte 
3am  tamm  mala  remises 
S>:epoailarrai:crant 
^amfneecercaUa 
^(a  ndepabfilaipcrtaam 
^t  nibil  mancc  mccgrnm 
t£tocc  7C(»po:c  pcrditis 
ISola  mené  ItabïliTcB  r^mprr 
fondra  qucpacimrgemtc 
ID  lettemnimmmmannm 
IRecpotenna^amma 
l^embiaqncvaknmMcc 
£onia  vmcrcjnon  raleant 
3nru8  cfl  bominum  vigoj 
airrecondimoabdita 
SbccTcnena  potcntiue 
^ccrabuntbomincra  ftbi 
l>ira  qae  pemtuomcanc 
1Recnocennaco:po:i 
^entidTulncr<reamnt 

i^rcborttus  feccurtatCs  metrfff cani't.    Sigmttttdaa, 
Xamttfip:ecIaro  ftilo  boeriue  vlijris  (ociozumc$  gdla  it/ 
çûec.bdïro  t amen  an  vcra  fint.2  fi  talia  gcfta  rera  fucrint . 
'JRonmirttm  riittucbi8bpmintb»0accidu  quipaganifn 


vndeDtabolum  fupa*  bominte  cales  ma(o2cm  potcdatem 

babmnecrcdtmus.  Cum  autemnoo  Dcnrn  ccltado2cmact 

tin  icpin  crcdamud  perquaab  impm'o  D^aboli  libcran  fa 

mas.vndc  nobîs  calta  concingerepoirc  noncMimo» 

i  K,wnnà\x3  i^nfupcr bis ftmi'lc factnm  audmimue* 

•Rarrat  cntm  âfpultèias.  p:out  cum  rcciîat  augullmoa 

cidcmafiniauresflcddtflTcacacccptotcncnobumanoani 

mo  permanente fcafmumfacrumfmflc    iSigirmûdns 

Diici  iam  Diffcrentiam  dfe  inrer  f  dola  adô:ancc8  î  oeum  « 

licolentcd    iCuiiradtm    *^:ciced.imu8  i^^tur ad  eos  qui 

î)cumccUado:arnntc  rf  ofTendamnaeiTdcmvenefica  arce 

talia  pari  ter  acddilTc.    Sigmundim  l'JSzoccdeigimr. 

IJLunradus  .  ^nbYflonadementis  récitai  quomocfo 

facicsfauftianiqmpaterfanctiClemcntia  c]Cfit!tî^  bcato 

•t^etro  apoftolo  couerfabatur  per  3^imoncm  maleficû  im* 

mutata  fiicrit.îJicifcmmeadcm  biilozîa  qtJdiimperato; 

ioznclium  cenmnoncm  mircfietantbiocbiam.  vtiUicma 

goetmaleficoecaperct  JFùuftmtanuslicentiâ  falifrâdi  S 

pioncm  %  Snubionem  a  btô  "fl^etropectjf.cijaijiid?  fauftia 

lîusapnd  IBimoncm  maleficum  DcclînafletOwcBrvmon 

anubianit  Bfpianic.cpofuirqaôid^m  illa  noac€o:neliu 

ccntunoncm  fagcrcvellet.eoqmaud'fletcundé  Corneliuj 

impcra  ton'e  cjc  p:ccepto  fe  côp:cbendcrc  vclle.  rndc  ïpc  ^i 

mon  otnnem  furo:em  in  fiîuftmianfï  conucrtere  pjopofuc 

rit.Xantum  mqaien  ofacttevâuftiniann  cenarerobtTcuni 

St ego  (ait )quodda5 intérim  vngucntumcomponajquo 

cenatus  kcitm  fuam  perungat  ecco  quocp  rultum  meû  ba^ 

bcre vidcrjtur. Oosautcmberbecuiurdam  fucco hciaw  g 

oguimimpnus  vt  nonfalamim  ocimitarionfvulnmciuf 

^oloenimvicÔpJebendaturabbiequimequcHjtzlncïiî 

babcanc  filq  dus  quimcrcUctoconfugcruntad  petril^cj 

c^fadcafaulîiniam  fuit  mutât?.  Vf  ncmocandcp:ercrqul 

pctrus  coânofccrct.ad  modumqwtpc  vt  qui  faudtnianui 


fnfacbamr  ccfdimabat  G^îmonem  magû  vidf  rc,  Ecc<  isi 
f  iir  Q' permalcficaeartcs  Tirranccits  erat  îmmucarud. 
l^îGmundua  Sone  pîo  wc  fauftinûrmo  catbccumi 
nne  futMiccmim  bapriffltuBd  pctro.vclDene  boc  tdeo  pcr 
mifiMW  ooluô  [jmonis  magi  p?oficcrct  tn  gHam  pétri, put 
factumfuù»  £unradu8  Ouoainc^moJopcrminum 
cjcricerit.attimena*bifto:ia  clam  ci>  fades  ciuspcr  maicft 
cum  immmata  fnii  »Jicm  in  biftona  beatipcrrircdraf  q6 
cum  ff mon  mague antc factem  ncronio  miperato:io  fla« 
raciuacïfiûica  fubiro  miitabamr  vt  modo  fcnioîmoada 
Icfccnria:  ridcbatar.tjneadcm  quocpbiflona  lcgirur.<|>  ft^ 
mon  maguB  bircum  in  fpcctem  bominïa  (c$  tpfiud  Tymov 
nie  nitît^ir.fmurcnim  ff  m  on€ncro  ni  oijciiîc.vi  fcias  op 
tmtcimpcratoîmcfiliumodcirctubcmcDccoUan.Tfcrcia 
^ierefur^m.-^^ccpitcrgo  nero  carnifu:i:  vi  occoltarcteii 
qui  cum  putarec  fymonemoccollar^.Dccollauff  arictcm 
SimonatifcmarîctiemcmbzarccoUigcne.rccf  illa  tribna 
Mebus  abrcondû  .tcrciovcro  Die  oftenditfc  ncront  T>ic€n9 
i=*c  fâgiiinemtîicam  abflergiqui  cffufus  cft.qndniam  ce/ 
ce  ego  <îwi  »tcoUatU8  fueram:ficutip?om  ifi  rercia  Die  refur 
f ep-Tlero  tcto  bierids  obftupoif.T  cum  ftlium  ocien?  pu 
caQir.  J^gmiimitts  boneoocto:  quid  m affv-rd  in  me 
dium.  t^lricna,  ^aio:û  Doctozum  ceftimonia  in  ea j 
rem  conducenns .  Dîdcenim  beatae  auguflinaa  in  iibio 
Derpirtcu  z  anima  J^umana  opinio  Dicir  quodquadlarte 
t  poceilate  Demonum  bomines  conuerti  polfunc  mltipoa 
«iumêîa:îpottareque(BnecdTaria.pollcpperacta  opéra  itc* 
rum  ad  k  redire.necbeftialem  mentcm  in  eis  fieri.  fcdratio 
ii|lembamattamc^rcruare.2|pocinf«Uigendu$  e(t  cp  oemo 
lies  quidem  nantrim  non  créant,  ©ed  folum  aliqnid  raie 
faccre  potTunc  vt  indeantar  ctTe  quod  n9n  eft.  70:c  ûuQntti 
iiu0.£cceerfio^atigtift(nu0  côceditqnod  aitqnid  rakfa/ 
cerepolfum.  /Si^mundue.  IBedrabdttTcvidcancur 
fJTcquodnoncft.  ^Iricua.    Dcboclaniiainrolur^ne 


finaliûiVcmue  .^irurcraiîgulliniioin  lib:o:cviti.t>cciui> 
tatc^cx  âiut>c  Uidif{Cdt;onibuoDeiiiomû  quid  Diccmue  ni 
^l^cn1cdlobabiloni0  cdefuâfcndum  quaiirocnim  tnbcc 
fma  nidiûzcm  potcHarcm  Dcmonum  vidcmuo.ramo  tcna 
ctuo  mcdiacon  inbci-cndum.  pcr  aucm;>c  xmie  adfumma 
conrccndtmuo.l^am  cum  c(Tcmu8  m  mlià  oudicbam^tat 
lia  De  qu.idam  rcgionctiUrû  partûim.  vbi  (labulartae  mu 
licrcs  iniburae  bis  arnbue  in  caffoDarc  foirrc  Diccbant^ 
buaTeUcm.fcuronVnivtatonbae  vndc  m  fumrnra  illico 
Tmcicnirt  nccclfarta  quc<:0pc:rara)r.po(tq;  pcrfuncta  o/ 
pcra  ad  fcrcdircnt .  nec  in  ttsTicam  bffttalcin  ficri  .fcd  ra/ 
tion3Umrcruan.2>aaucu(ltnito  tS^iginundus  f25ic 
au6Uiltnti8  loquKur  6  audïcoalicnootccns  fe  a  quibalBI 
rccitatoiibue  andiuiflc.  Yndedictumau^ufliniinbocni» 
btlconcludtt  quia  tcflis  De  audiat  alicno  loqucns  non^/ 
bar.  i^lricua    Sapicntcrloqucrie.âtrflmcnandiam^ 
^tnqut6:a.X^inccntu)8  in  fpr  cnlo  naturali  Ub:o  tcrcio.c. 
.cicrcfcrr  cuius  verba  bec.  rcfcrr  giiilbelmoe  malmcfbrnê 
fiomonacbue  tn  b(flo2ia  fua.^rrmpcrcpmtDamianitue 
runt  Ducvetuleindratapublicaûuaeauguiltnne  agïdlat 
ilabularias  id  cit  tranfcuntcead  bofpicia  p^omcrcedefuT/ 
cipicmco.'Piùm  (Yabttlariuni^:ieborptdum  venakt  pub 
ItcumDicirur.bcc  vnac5mo2ancc8  tugurio.Yno  quoc^tm* 
bui€matcfido:bofpitemfiquando  rnpcrncnicbac  roluotn 
rquum  vd  fucm  rMinum  murabant.xmcrcofozibnevcn 
denrc8rp:cctum  babebanc.  OuadamDicinucncm  biftrio/ 
ntcto  gcdibus  vicmm  crigcmcm  bofpicio  fttfc(prrant.ruO 
cepiunuB^i^inumfcccrimr.mulmm  indeUicrantrs  pcrafif 
num  fciUcct  quinu'raculo  gcdiumDedinabat  tranfruntee* 
'Ramquocunc^modoatius  pztapiflccmoncbarar.  IHon 
rtîî  amifcrat  intclkcrum  fcd  loqudatn  nrnlram  indc  qucflt! 
confljucranc  Tcrulc.Hudtcne  bocvicinue  Dture.afinum 
rmitmaGitopzccio.  Dictumqucq^cdciab  ilUeveruIisvc 
i;u(lodiicccum.nctna4ttflmiotrarctra'uamf<9armii8DiQ 


abâqQâ.fândcm  in  csutiozcmnûctue  atflodijm  in  Iflcnm 
p:opmum  (epioxccinibi  (ctsin  volucane  afininam  figura 
perdidirvfp:iamcçrcccpic.  ^xmq^cuîtcocine  fcilfitarctur 
ab  codcm  obuio.fi  afinumvidiiTct  tlle  fc  dfc  Dtcir  fjmulus 
fldt>omfniimr«nilit  Dommuaûpcflolicum  iconcm  viru5 
feculofanctiiTimumXonuictcanue  id^m  farcntur.  Diibi* 
iantc5p2pâconftrmauitpccni8D3mi.mii9rir'criidiîiirijn'? 
p:oduaocjccmplo t)cryinoncmaûoq«i fauftianû  vidcri fc 
citin figura fy monte. tccecrgoqjpcf rua oamianus  rirt 
Doc(02ttiagncauéfo:itan9flpudpapamcondurir  boc  fim 
potuiïfc  i;  ^igmundua  iantrebiftortjaiûiicfonwii 
bue  me  impcllts  vciicfciâm  quorfum  tandem  mercrram. 
{J^lricae  ijn  fmc  latius  fcquamur  De  boc. 

^rru  profiafcannir  ad  puîma 
fwpcrbacuittvel  lupû  equifâdo 


bt 


^Sigmmdtie*  fîSUmudquerorfromrupcrbacuhij 
pingaediuc  quadam  vaciCu  aut  fuper  lupum  vcl  aiiiid  mi) 
mal  poflTint  taies  mtïcr«  makdictc  cquitarc.  £t  aîiDYJbo 
lus  polTcc  cas  Déferre  De  loco  ad  locu3  v:biban(t  contimU 
celcbzenr.fccBmumo  cognofcanr atcp  oclccreanir  4^lri/ 
eue*  ^Sudiendaell  (lia  opiniobciugfîc archiduc.  iSu 
^imdus  *Rouiinu9q>Dvabo:u3  fp irit  110 eitmcojpo/ 
ralia  qui  no  babet  maniia  nc<B  pedce  nec  ctiâalae.qm  ctiî 
noncômenruraturloco.quoiîiodoigifur  bomlnc5  quico: 
pozcusedpouarepolîer»  C^^unradtia  fo:tefpinmeitif 
grediâturaliquaco:po2aîatTumûtribttaliaad  opus  il'.^J 
qdfaccre  volimtapra.atcBtunc  in  iUis  co-ponbuocfficûc 
(dqd voinm.Viim in facra fcriptura legimua  S)aniel'.vl 
timo.q>angdu90ominiaip:cbcndifaba:ackinverncfet^ 
îpozîauiceum  incapillocapicio  fau  tpcfuîteumin  babi/ 
lonem.£cccq5ui3  angeli  fpiia  finr.  2  ni>n  babeant  maiius 
nccB  pcdcs.tamen  pcludcndii  ell  q»  sngdiis  coipixQ  aHum 
pfcritquo^bacuckcapiUiatcncrezpozrarepomiî.Ç^îcnc/ 
caiîapfo:;r.Titj.lesitur.q^rpii8&omini  rapuitpbilîjpû.îifi 
uenmaeftmasotp.  S^igmildus  «^ocinfpiruibuet 
angeliaboniapoltctconcediinquibasmaioîeftporcllad 
^iHlricas.  ^Xoqaamurergo^emalmtficDc  Diabolo 
'Rammlcgcnda  fanai  iacobilcgimrcptjfaboiuabcrmo^ 

ginemconllrin,cinligan9m3mbiî0îpedibu8eundcma4 
faiicmm  iacobumoctulir.  £.unradu3*  'Refcram  auté 
csoq'tempo:ibu0noftri8qmb*^àdbuciuucnc8zmucuo^ 
fcicnttja  bununiratisconrtiidêccô  fijtmueacddit.  antcenï 
lapfum  mulro?uj  annc^  vidi  ego  in  iudicto  p:ouinci3U  ci 
ttitûtie  £onftancierî^Dao8  mufuolitiGâtce  rbiaccufaco: 
In  fo:ma  mrio  (cni  fcribenf  conrra  qncndà  rurticuin  qucm 
maleficumalVeruitacrionempJoporuc.quomodoidemru 
îlicu9ruperUipu5quend"âcqai£an9obuiamaccuratozvc/^ 
nehtqoo  obm'anretpfeaccuratozfubiro  coîracmex  tncm/ 
bzie  lâôiiidie  Uctue  f  usrit.ttac^  regîte  co  mMicâ  vi  hni 


ratf  m  fibi  rcdituerct  Mmtrit  makft'oiô  qui  aWcnottm  a 
IiqujntulûtBiSMcifuepcmuif.'^crûqndcmrufticuse/ 
na$âiij  efuo  malcficto  Damna  inuiUlTet>tccbaf.  vntandei 
accuraroz  cundépoblûrc  in  figura  indicq  accufaoît.  '  1©L 
gniûdue.  I  Ctuidad  bniôiaccurâttonéru(ltcu6rerp5dic» 
C£unradU8    nccauitiUcr$>iomondii0.    adioztu/ 
ram  fuit  ne  pofit us    Cunraaiïé^J^ô  I  Sigmundue, 
^r^oôi6tturconumctpotmc(Xunradu8    ptettca 
S^ninndn0»^jDaid  ôcpcfucrut  tcftca  iXunrad^ 
3pm  talia  facerctciuiïfci&igmund^^^cift  nancç  re 
pîcb^dinon  pot cû inirta arcflonlcm  oceborre  natnralucr 
fcîrc ôcfideiit  CjCtinraduo  t. ^6\unt€tûinâcBt€ît€em 
écm  ruftiœ  noafolû  talia  faccrelcmtffe.red  ena$  fcufTe. 
(^igmundnd  ijùni  nâcBcâmDkciaUcgarâc telles 
C^uhradue.  CjUTerueriiteecuidemiaramenta  publiée 
^(lita  q;^  ipc  rollictie  malefïcus  ctia  tpos  teftesin  copr  et 
rcb> Dânifieauerit.  (^igmmàueipitue ncfu&itip 
a  accnfataozato: ad  ocfendendô.  (^Iricuo  (  Bt  cqo  ta 
a  iudicto  flffuit  iKudciîerauitatet  hiâtnriratePicnvtdt.ip 
fae  etiam  ^tcex>i\oe  magnedoqntie  riros  plo<uto:e6ba/ 
builfcncmini.Siflmiidue  fjiuinâcpbti  fuerwtCîgUrf 
eus  i  fûradum  qtionda  fcbao  pfem  nh  côdifpurltie.  ac 
Tlricû  quondâblarcr  nfeciuitatie  pfojes.viroe  remémora 
tôneMgno8po2afo:ibu8  baboeriif.    Simôdue^Wi 
ni  U!o8Tp:iidêfe9  fenfui.  i  funradue    Djdinarioltacp 
îudictoeicMctie  tcftiû  tpmarcuTatû  conuicriî  condénarieô 
denatûcpcôcrcman  vidi.    S^igmndue  Cflpeftio  iïïcc  a 
Uamettam  particull  cofinctvidelicrt.  q^bmôt  mtîereqqn^ 
i^fôucnianr.muruccjppfabuIcnf.xbibâfîreinDiceagrcant 
(£unEadii8  (^icficrifolerevul^nadflmpt'ipecpmulie 
ifetalia  confitcnmr.TflîinQna  iud^ïacôfcflïonie  alTignat 
OBuiH'Mdua.  i'^ônc aiicancvn  mca^epi.icicvi.Q.v.  xbi 
fectiio-^ilud  etiam  non  ommendil  e ftq^qucdam  mulierca 
faclcratcrmo  poil  faibanam  coucifcDcmonû  iUuuonibua 


t  fûtitûfmûtibuB  (edacucrtdût  (ex  piùfitcnturcam  df  anj 
tiocturma  ^ozie  &ea  pagano^.tcuj  bcrodiadf.  z  tnnun.v 
ramulrirudinc  multcmcquirarcriiB  quafdam  (éditas  t  mt 
ta  (crrarû  fpaciaintcmpcdcnoccieftientïo  perrranfireciuf 
lufTtontbne  obcdtre.  vclnti  one  t  ccnie  noatbuead  ei^  fer/ 
umumeuocari.  S>cd  TCinam  befolc  tn pcrftdta  etjifent  et 
nonmultas  fccam  ad  infidelitacio  in  tcritû  p:ouoca(fcnt. 
"fMm  innumcra  mulrttudo  bacfalfa  optnione  Occcpca  ref 
ra  beceé  crcdît.  z  ctcdcndo  a  rata  fidt  ocuia  7crro:epa0af 
itozuminuolutmr»  £unradu8.  l^tûac^tnjctawrba 
canonto  opîmone  occtpmcur.vnde  tuteur  pzoucrut.Q'  tpfc 
multereeccaltjscmicatibuo  bomincenûfcunt.  quosenl 
conuûno  mterfutOc  aiTerunmndina  coQmtiome  (ne  elle 
dnnt.quo8  tamrn  pnns  nanc^  vtdcrunt.nccB  in  bmôt  ciui 
tatibus  cnmralibiispziueconuerfatefiifruut  lî^lric^ 
t  2^anc tnflantia z  fi  vrgcri  vtdeatur tn^ finembimra 
tractatu^cjKmpio  fanai  germant  ibiuemua  iSigmutt 
du9  ^  fitttcrcnd ntn  infnpcr foie  cjciftimo» 

^trn  Diabofue  in  fo:nf  a  1^010 
apparmtcttbwôî  ttialedictis 
mulienb^incub^do  ponitcom 


^iCuur^duetincnioéiîbifâtqufntvabohm  informa 
bomTni0  afparcrc  poffit.  'Flam  m  Icgcndâ  fancti  ïbartmi 
icgitur.q^cnm  martinue  mcdiolanû  pzcfertfl'cf.  Dfûbolua 
iribujuaiîa  fpccicribiobui^fuit.Sïcinlcgcndaranctiûnî' 
tboii^lcgitur  q?t)Y^bolu8  in  fpccic  piifii  nigripzoflratua 
fllparuir.Stem  m  Iccenda  fanai  culogtj  (cgicur  q?  D^^bol^ 
in  fpecie  piikbic  muUcrie  cundcm  apnd  fabîici  fuam  allô/ 
qucb^ur.De  raluato:cqi|cc:^nollro.  Z^atbei.iiq.legif  q> 
slTumpr«cumî)V3boluB:t  ftatuitcum  fupcr  pinnaculus  « 
pliic.Bndcinbancp3rrcmanrcntto:Q»t>Yabo{u9 in  fpecie 
bnmanaponritcumbominibueafparcrcrcnmeisconncr 
fari.  Xcgimr  cnim  Q»plato  Ocinonc  t)omcftico  quafi  fama 
lovfuofif.  '  ^igmundus  :  Scdquidt>ealifl  parte  que 
ftioie  anDcmoncôpoffintcum  talibusmulicribue  Do?mi 
rctcoirccumaïdcni.  ^  Cunradue»  ^ocnacp  muUcrco 
confttenturq^incubocômifccantur.tqnaftabamarohbuf 
tractcnmr.*  ©igmnndus  '®anamulicru5  opinioinf 
tagamjlaf:queTerafo:eputaf.  £uDradu9  ît>:ofeao 
qnandocppcrfeucram  in  buiufmedieoci  confdfione.  eriaj 
cum  admoncm  Ducuntun?  ntbit  aliu  d  rident  cp  mo:iun/ 
dum  ce.  I^etrûtamen  audiamue  gcdaalio;:  magie  aticto^ 
rifabilia .  Xrgitur  enim  bidozia  fancri  bemardi'q^  quidam 
Démon  fiuetncubud  pluribueannie  cnm  quadasmulterc 
t)o:miuir.  etiam  martro  mulierie  in  eodcm  kcrocôdo:mic/ 
feattamcnbocnepba8igno:aiue,3fa^tflndemmulicrpe 
nitentta  oucca  volene  ^cincepe  licétiare  7fjt:pel(ere  rnciibu 
verum  non  pocair.'^ndt^  beato  bemardo  conqnrrcne  qui 
ipm  oemonem  ardcntibuc  candeliecccoicauir .  3c  vt  fice 
«ndcmafticramulierceffugauit^tfnîbcaruaauguftinuo 
in  quindedmo  librooeciuitarctxiatt.creberrima  fama  eH 
muUicpeicpcrnfunr.vdabiUîeqmejcpertoBfeaudrlTearfir 
mancfiluanoe  arc^faunoë  qaoe  nilgo,tneubo8  vocanc 
imbzobos  fepc  mulicnbne  eicmiflTe.  t  eanim  a  ipenlfe  î  père 
^flfeccncabuum*  5(eminbillo;iJ6ârcmrirc6i8  b:¥rânic 


(cpias  îegttntarbttiufmoiîi  ûcdMc  (^^^nnda^ 
ifeuid  iôicur  ttfpondctur  ad  aucfo:ifarf  m  calîïani  qui  afc 
"NuUo  crgo  modocrcdoîdiim  r  firpmmalfe  namrae  cum 
fcmmiecarnalitcrcoircpolTc/fiam  fibocaliquâdo  poflct 
ficri.quomodonuncvclnun$vfrarovidcrciiiu8al!q«oe 
ccco2umconcubitu  DemuUeribueabfcH  viri  femme  nafa. 
cam  pzcfcrtim  codcc  casUbidus  ro2dtbu9  ad  modum  Dde 
ctaii.qua9 p:ocul tJubio.perfcmf ripas  poniis  qm  bomî/ 
nibueefxrctre  mallcnr  .S»  illud  rllo  modo  cff  idpoffa. 
^cctde*  / "Blncue  ^  t^Pccauctozitasinducicnoeada 
Itam  qaeiltonem:an  videfïceteccotru  Dcmonumcum  muU 
erïbuepatrato  polfù  nafct  ptier. 

janejrcoitttDemonû  ciimmuli 
erb^patmro  poffit  iiafcî  puce 

4^£«nradn0  élTntumcftrermonepzoncrbmmeic^u 

foimôdi  cocubtf  0  filtos  naroe  cflfe.  qtioB  vul^a  abiecroo 

nomtnat.qai  eriam  alamanico  vdeomate  ti^cbfdbalcb  ap 

pdlanror.vnde  fabularora.'quadam  meUfina  incuba,  que 

catdam  comtri  adbefiÏÏe  Dicttor .  plurcfcafilioscicea  naroa 

fuilTe  StvnumqoccBbamrmodt  filio:nm  aUqatd  pzodtg^ 

in  mfmb:i8  babuiiïc.  Sllum  nicp  trce  oculoe.altumocn^ 

t(6  a  pnnoecontranÏÏe  fa  ma  éd.    3i6mundu8    jFabti 

labccabincmoauto:eo2fa  fidcm  nonfactt.  (Cunr^d^^ 

à  Spud  vmcenrium  in  libzo  biïloziau.cjtn.li.ca.jpcic.  narr4 

nWt&oztigemue  re]c  confilio  întto  cum  (apicntibue  4da 

gcrc  tcberct  ad  ruimtamcn.confi(io  aurem  capto  tuffit  con 

ticntri  amficce.vtfi  turrim  fojnlTimâ  pftruct,  $>i  cû  oga  c 

o;:  tcllus  abfozbcrct.rnarumcft  rcgi  vt  bofcm  fmc  pfc  qre/ 

m  tci^  fanguinc  lapidre  z  ccmcnrii  arpgipzccipcretqTiDfii 

ctQ  ccmms  Hdrc  pocmflet.muê(^(ôtïadolcfcc8  cuincmcrait 


mfrlintts.qut  cûmatrefuii  âââmmr  càia  rege .  qitepfcffa 
clloc  rpirifu  mfpcdcbommis  illûconccpiirc.  ^crlin'^an 
icm  mule  a  obraîraitudaoit.muUa  p:cdipr  fiiiura .  aperu 
icenimrubfundamentodfclacu5vrublacuDuodlarcreo:a 
ccnce.quomm  vnue  rubcuspopulutn  bntonum  .lalfcrTC 
ro  albue.faconû  ocfignarct.î  quia  in  con  fticw  fuo  altcrui 
Tinccrctp:cdi)cit.2aurcUriamb:orifiï>euic(o25crîgiftotcd 
bafto  t»o«igcrno  regnaturum .  £  )c  illa  em  b^l^ona  babcs 
merUnumcicincuboDYabolumgcftitum.^rciî  ocillo  mer 
Une  bearae  âuguftinuet  ccccriDoccoKs  facinntmentio» 
ncm.  «J$igmundtt0.  tÔmdigiturrentiuntDemcrlina 
Doctozee.  ^^ncua.  <*jS:opefinemcrac(ata8(aciu8eiy 
pUcabirurnunc^cilta  particula  matbommampUus  p209 
grcdiamun  l^lofa  02dinaria  Tupcr  rectocapitulo.ScB^^o. 
li.vbirwua  air.^igantea  autcm  erantfupcr  terrant  in  oie 
bus  tUi8.pofl$enim  ingrclTi  funt  ftltj6i  adfiliaa  bominti 
illccB  genuerunt  ifti  funi  potcntes  a  rcculotvirifamofi.bcc 
tcjcïua  J^lofa  autc5  ôcfnper  oicit.'Won  cft  incrcdibileab  bo 
tninibua  non  ab  ang^lia  vcl  quibnrdamDtfmonibua.qui 
imilienbuarunt  impzobi  eiufmcdi  bominca  eflfcpzocrea* 
toc.  qui  pofl  Dtluutum  co:po:a  non  folum  virozum  fed  a 
imilierum  incredii)ilimagnitudinecjcmerum .  becglofa. 
iSigmudua  <2È)irabilt0  bccfo:et çlofa.  Sit^faboP 
pdlîcrp^ocurarepueroa.  ijgilricua.  fjpUpbue  iudco^ 
ru  nobilie  pnccpe  rir  rncp  multarû  rcrnm  oiiertua.qucm 
Étiâ  bicrontmualaudibuacfifert  bocidcm  fug  ilUjpaiïum 
fcribéaaflcrit  illoaeiccabitu  fpiium  incubo:|^cu$  mulierib^ 
patrato  natoa  Uiiiïe.  IX«nradu8  3ldduca  ctcni^n'nq 
5^^8  biftojiaa  ^anfriduaantbiofidozua  fcribit  pzoutcii 
dcm  Iflinfcnriua  in  naturali  Ub:o  tercio  récitât  .>î)icene  ^/ 
modo  quidam  oecanua  faccrdofum  cum  fo:oîet)uci8bur 
gundic  rcgi  dalierogerioocfponfata  aliquamdm  rrgnum 
cft  inbabirana  ibiccrnflTime  compj^rit .  quod  narrabatfiu/ 
uawa  quidam  ilrcnD«U8»;natandi  anc  périma  circacre^ 


"pufailumnoctielucenfe  funa  m  maribîlttejns  mulicrem 
port  (c  (ïitame^  pcr  crince  a^icbcndiUM^  vtmm  cc  hci 
isq\iieiim  vclkt  mergcre.ca^  alloqucns  nuUum  vcrbnm 
f)cto:qucrepotu(topmlcp  palliomDomûeamt>uc(c  tri 
dcm  mvcozcm  foknmter  acxcpit  Trtcrcpiims  aUqoaiuio  a 
fodo  quodl  Q^  faiicarma  accepilTcc.ccpaitdcmscnputr  gU 
dmmmmaïuBcrtmconrpcctucmfdcmmulicrtefiUuquc 
cccafufcepcratincerfeaurum:  nifi  ilUloquerctur  z  Diceret 
vndc  effet.  Quiveinquiftibi  raifcro  vtilcmjjdiovjcotan. 
Dum  mc  cogis  cffaru  :£^ecum  enem.  t  tibi  bcric  fo:cr  fi  iniu 
cmm  raibi  Iilcruuïtenercp£rmirilîc9, 'BuncautêDc  inccpa 
tnc«or^Tîd6bt8etmo|ceualJ^i^1!^^cra^temcrc^l^îmari 
mim  baliTcum  frcquentarc^cpit.ZIandemvna  Dicriim  fan 
tartica  iUa  inulicr  co:am  multte  eundcm  puerii  tn  dCdr  au; 
cribue  occurrcntem  rapuirquêfîTcrus  fmfTctmarcadli^ 
lU9C|:pcUe^cDcb^i(Tc^bcciUe.    S^iGtmmduo   SmtiQi 
turnctaliapuerTcruevclfaotafticua   .£ttnradu8    feiL 
birtonaDepjebcadïtur.q^caltspuercomcdicbibùambuU 
bat.imulnsannisfducaaisfuu.  /^lricuB  «^oquo 
mcrlinusibicpiier  babitifuerinr^fincmcnudam^niic 
intcrimadaUasbuiufce  reibiftoziaspcrgam^.  ^^igmu 
dus    0crgetgiiur.  itHunradus   ^rtinjaruiud  quar/ 
to  libzo  qucm  vinccnriuo  rcfert  panrer  narratcuiue  Tcrba 
be£ruut.mcolonienrit>Yoc€fi^amofumtimmancpallati/ 
nmrmi  fluminisfugemiti^t.  quodiuuamcnnuncupamr 
vbipluribusolimcongrcgauspnrtdpiburimptouifoad 
uemtnauicfa.qincollo  alliflatam  cignustrabcbat^argcn/ 
tea  catbctiiiXdndc  miles  nouus  :  inccgnifu90îTiib''c,cw 
lqt.£t  cigaua  nauem  rediijcit.  'Z^ilce  pollea  tvoîcj  oujcit 
Î  Ubcros  pzocreau  it  ^andc  in  eodein  pallatio  rcfidcns  t  ci 
gnuminfpicieneadurnrantcm  cumeademnamcula  :ea; 
tbcna  ftacim  in  mucm  ferecepù  z  rltcrius  non  côparuiip 
gcntca  aûteius  vfqj  bpdiepcrfcuerat.becbcUmandus. 
4^igtrmildua   ^i]âcBbuiurmodibirto;uruauto2C9 


^rauce  fine .graae  f^men  non  m  fnuodt  cre^ere  tatfâ  facfa 
ruiite  t  fi  facta.quo  taîia  imcUigcnda  vcnianr.£retnqz  ot4 
rein  fmcbmôîDubiapzo  macapacttare  rcfolucre  quantum 
poflce  vcUctdcoad  Tltetio:emquc(!ionêpgrfdtoT.lSidclt 
cet  ver um  flrtge i  malcficc  pcfTmt futarflp:cdtcmtfecra9 
pn'nci'pûcôfiliarcudare.  £anradu9.  Budtutmne^ 
mcrUn  ue  multa  fâfura  pjfcïijcit  que  etiam  facta  runtp:oui 
£tbYllo:iio  ôrpzebcndim^.'Jrénôncbalaas  vt«ftatur  fcri 
pturaartolus  fuû.tin  moltafuturap7cdt|cit»3tcnÔnct)va 
bolus  in  rpccîcfamuclmadpuocanoncm  pbttonicemuûe 
rie  piedicit  faul  z  omncctua  familtâjn  belle  cafanisq^S  fa/ 
ctumfuit  vt  oïdcur  regn.  iXcddir  em  faul  i^natbas  fili*^ 
C1U0  z  fâmiUa  fui  m  bdlo  7  mo:mt  funr.  ^Sigmundue* 
f 'ftonnc  fuîuro:um  cognitoîfolue  eflocne  fccrctorûj^^  fa 
fpcctozqut  c(lp:îma  canfa  i  p:^mu9  moro:  omruI!^  |  X^l 
ricu0.  j£tî  nan(|;.rcd  nibilommue  famen ï>v^boIu3  futo 
ra  pîcdiccrepotcft.l^fdemuo  cntmçp  medicualîrologixa 
Itj  iaptcptco bommeo  fcpc futura p:moft icnnt  feginuii 
.  due  ^nâuîe fumra  pzedicunt.ramcn  non  elt  neccflTi;. vt 
(ta  cncnnnr  TndcncccfTariofîitura  p2edicendenon  conda 
dunr..  *t3inarff.  *RcaearGUi8  colcndiflfimc Domîc f»tt 
ccpsqniaomniafimtmpofelîatcïjcicuiuancmoiîftcon/ 
fiUanusnifiipenbi  Sismundus  t^cUfmem'mrdrc^ 
lîiodo  ï>\'abolu8 fuuira  picdicert poîcît.  "î^lricue  3tt 
di  vcrba  bcaricuîsulîinî  in  x>ccrcto  poficarin  capirulo.  fcié/ 
dBm.ucvi.q.iiij.vbitcn«8.3ctcndumcflbancclTcnaru/ 
ram  ocmoml  vtacrtj  co:po:i8  fcnfue  ferreno2nm  coîdoiH 
fcn^umfjcilc  prcccdantcdfritatc.ctpiopecraeri]  co?po2i9 
fupmo:cm  mobiUrafcm.non  foUinKurfuoqnorûlïbcc  bo 
mmumvclferamm.vcrunutiamrolatuaauaimîncompa 
rabilitcrvincmit.  quibus  Miabusrebunquaiimmnd  ac/ 
rcmco2rn8  artmctp:cdici.boc  cft  acrimonii  fenfue  z  celm 
tatcmofn8.nîoiraaDfccofiitafap2onundant.  qiiebomtfa 
P20  fcnfustcrrcni  (ardiîatcmircnmr.3(ccirit  7  ocmontb 


pcr  famfong  utn  fcmptte.ci^ow2^vIM  pwiiitnrremm  \S 
geniatozejcpcrtenm.  qoâpotcfl  oomtnibU9p:opccrb:rai 
fatem  vircencnirf.  ^  bas  cfficactaa.qtiadacr^  corpozio  na 
iurafo:ti{a(a.nonfo(um  imltafmnra  picdidnttcmonea 
vcKîcttam  mul(a.facmn(.queam  bofcG  dicaieancfacerc  no 
po(Tum:co8  Dignosquibus  fcruiant.  tqaiVbonozcoDi^ 
utnos  Dcfcrancârbirranmr.tnnt^ntcmajcCevicio  cunofi^ 
latie^ptcr  a  m  o:em  fdicitatis  falfc  arcp  rcrrene.  tcccdtcnnc 
xcniposalts.'HûcqzDeDiumattôe  Dcmonûqudltoé  ,^U 
mûfciendri  cdiltoetaplerûcBpnundareqacipifaaum^. 
Scctpmtcni  (rpeptârem?  mozboe  imirrcrct  tpm  acrrtn  xi 
<îando'nio:btdumreddcrc7  pucrfte  îamatonbod  tcrrcno 
mm  cômodozum  malcfâcta  (uadcre  t>c  quof  mozibua  (xr; 
tirunt.qtSeid  ralia  U\idmtib\iecon(en(an  mnr.âuadcit« 
fil>u8mifûzmuiribiU'ba8inodto.pcriUamrabti(ica(êco2 
po:a  bommû  nonrenticnaum  pcnetrando.  ?  fc  cogicattôt 
l)n8eoçpcrqdam  fmagtnaria  iuiïamifccndo.rmcvigttaa 
X10  fme  oozmicntfS.lâUûaâdo  aût  nonnti$  ipt  faculc.  $%% 
£\ue  nttnrûUbuedsnie  fururapzenofcût:  que  m  bominuf 
CcnfumTcnirfnonpofruntant€p:fdicunr.necBcnimq:p2C 
iïid«mcdicu8:qdp:cmdcrcricrcirboiu9arti8ignar^3î$a 
•tanicn^ioiiiuebabendueeft.Ouidiiut^mirum.^iquc/ 
iîdmodû  îlkco:po:i8  bumanipcrairbata  vrmozfiftcaii  lê 
penrfcu  bonaafeu  malasfiiruradpuidctTaUtudiea.^tc 
t>cinonc8  in  acrts  affcctioc  nbt  nous,  nobt  a  ionotaa  fucu 
ra8  pzf  uidcntrcmpr  (latc8.l3Uquâdo  cciam  bommum  oi/ 
/portnonc8  ncnfolum  voccpzolaraa.vcrûcttâ  cogiraronc 
ciim  fifinte  quedam  ejc  ammô  qcpzintutur.  in  cozpe  roca  fa^ 
QiimcpiedicûtaîcB  bincaii  frira  fiiturapîonïiciant  alîj» 
yidclicctmira^  ifta  Mïpofira  ignozarîif.  22)ccauguftinu9. 
^  Sigmund^  Ijtiligifnctpiscrcdcndû.  (Sffiricua 
|):i08iîô  ^igmiînd^  <iS>.narc  tîSlric'.  '^qmipictil 
Dcmôcoqnqjfalliînf tetiâ  boîcefalliit  zocopmt  ^igmu 
iJue.  /i:^c]ccmplûvbi/jlliîai^4^lric^f0trinlrgcda 


fancfc^rvînonfa  t  uii€  .>  aitn  wjrdiicb  pimcpo  rcgi» 
bibilornô^ûdiKT^nert^cm  iridonl  bcUoocccrrarc  vdlcc. 
inagoô  t  ûrioloe  pruluicrtrupcraimm  bcUi  rcfponraab 
f  liolie  îdcmonib*^rccip<:rcfi(icocmonc9  rcfponiertltipîc 
dijccriîf  grandf  bcUû  fumrvi$  fc»:c.z  cjc  vtra£p2r€  interfici  p'/ 
lïQnie9,-f>o(t^mq^  wjrdacb  bccafidiuùtiurifliciamirt 
cidit.apoftolie  autcm  ^imonJô  ttuda  in  riTii5CjccîraR£r 
auDUjc  me  limo:  inuaricvoo  mrcdeiie  Dicût  apliccUfc  ti 
itJo:tc}U8mob(rcupa]cmtrainnrtam.puindam.bodicmrcr 
niitte  p:of^cC{otic.2  cras  bo:a  tercia  vcitiér.qtios  p:emiTiih 
cû  Irgatie  mdo;:  qui  pace  vcdra  ad  quafctmcB  côdictioneo 
ermnurconUnucmcopiaûfirmiiXimn  HabtUcnt.  @tt! 
modo  anolinfcruntdicêrce  Dud.DoUz^ominr  bominib 
iUte  crcdcrcmcndactbueadueuio  t  ignotiaquiicJoaliquj 
Ioquunfarnecjcplo:a(o2e0  tcncantur.3^i<>pqiu  tninqul 
faUnnt:9cdcrunc  tibi  rcfponfum.rt  catmie  tfclicitne  (t?. 
qiitd  mulracraflino  MeTcnemt  nunctj  qui  mtfTifiicranrec 
nundauerunc  ira  eCfcpiout  apodoU'Dijccmnr.EcccQ'iDcmo 
ncafitri  Cjctirrrur.trticndada  pzedijccrfu.xpzocutdubio  ipt 
œmoAro.fipotuiffent.'zrduKttntlibcntcrrerarcrpotifaDe 
diffcnccam  iltudmcndadumeirdcmDcmonibue  inp;du 
diciumrermdit.^cd  a^^tura  ignorabatK.  idco  (eipoefc 
feUminr.  ^ic  traq^babce  g^  aiam  tpi  Demoncrmcc  fallun 
lur.^rd  tilad  norandum  c(l:qdcum  ipfiDemoncsDubi  j> 
tâtDccacmuromm  que  pscdtcnnt.quid  tgicttr  factuntcéi 
X»ubitanc.air.;Su6Ullinu&  in  Diao  capitulo  fciédum  ^rd 
ttcinquirapuicuitozrefu  08  pondus  aucroîifatieaimcrâc 
id  Q&int  VI  tncerpzetibud  fuiefignomm  fuo^  contccratozt 
bueculpatribuatur.quando  ipiDcceptifucrrmtd  mentiii 
2>fc auÉuftmue, iÇigmundus.  "toncoccmplum 
/^iricue  ^jSLcgîmr  Oequodam  p:indpc  qui  sducrUm 
romanoe  pugnare  volene  Deosfuoe.iddtDcmonceiari/ 
oloo  fuprr  viaona  confuluirqui  cucnium  bdli  ignowntfa 
trtiâ  aliquidrdpondcrcntocfumra  tgnojârcarburarcrur 


biicminf  romanoa  «  vfnarc  ccttum  babe.  po(c(!  aût  «ccu? 

faciuusillcteYjrtjemodidconflrui.ira  fi  ipcouc  romanof 

viciiTctconfonô  rdponfioni  fuirtV.^i  vero  a  romanis  vi/ 

ctudfuinrcritf  ponuom  tmputarîDemontbns  non  potuiiTi 

'^ndc  igicttr  ambtgna  obfcurirate  ttrponfa  foUrnt  oarc 

3temrcpcenamp2ornaeo:nmvoluRratefal(umrmcnda# 

nadicunt.quonfamplenifuntinuidia.zgaudentDuitibo 

mince  in crro:cmmittuntîOccipiûr.*î0ndcpcriculornmc 

cifdem  credcrc.quoniam  nefctc  bomoquando  ipfi  faUunf 

vclfallcrcpzocoîiconfucmdmenos  volunt.  IBicita^clc 

mcntiflimcpnncepe  babeaquando  ipifccrccafcire  :fum/ 

ra  p:cdiccrçpoiïunt.£cq2$  fidee  in  eoi^Dicus  poncnda  no 

cd.quia  in titf  non  dl  retiras*  ^  ^tgmnndi]9,<£âii0_ 

lam  fatieDubiouim  noflro^occationcvoe  bjncindeaUd 

Càtitcs  audiuimua.  nunc  noftrijppodtimtnB  finem  Dctcr^ 

minationis a{petcit,quid  igitur tu  fentiae  piaciTiDctegaa 

C^lrtçug  (^uciôiuirDubiarcfoUdvCupie. 

Snpoffîirf  proiiocareocmo 
ttcd  graiidinc6?tomtrua. 


mimtKrto  DcmonumpdTinc  nirbarcacrem  pioiiocarcQrsL 
éince  nocere  tore  ùtc$  bomtntbue  moîbofcB  infcrc,  a  icu 
bominém  ftcrilcmfàarf.  i^^rictJ8.i^icoq>nonpo( 
ftmcnifî  quando.ct  qaibne.acin  quantam.a.Deocjccanfa 
niatc(l(}trmfuammoncntcet(<inn  ccnccditur.  éJSi^niâi 
doa  lêop^r Quo fùnddB  bdnccondufionem   i  X^trt/ 
tue  t^^Supcrp:ta8  t)rducti8.3»ruper  iobâncddamafce^ 
nu9  li.q.âit.non  babcc  Dcmcnce  vtrtm^  aducrfus  aliquc 
ntfï  a  Dcot>iTp<nfanteconccdator.ftcm  tn  iob.  îm  pozde  g 
tniiTione  rcroDci  fûcts,  7  foznmdmctn  bnt.^cranfmntati/ 
tur.î  trâHfîgurantur  in  quôctmcB  voltmt  f  iguram  ^m  tmft 
^inem  idcftfantafiam.^tem  5rr6(>2iu9int)va(ogo.lib20 
lii.ait.abrc^omntporcmieodcoiicdTtonc  nuUam  babet  po 
teftatcm  contra  bomtncm  maltcnue  fpthms.qutctiam  m 
po:co8tranf!renonpoioit.nifipermiffii0.    jBtgr^un^» 
âna.  CDut^tt^i^^c  Diccrcinpozcoerranrirenonpotuit. 
C^lncne    \3n  cuangdto  IcgitttrQ^cumcbjiflns  berna 
tiiacum  curaiTcr.:  muUaa  IfgioncsDctnonnmabeo  ctccif/ 
fctpettucruntiicnioncs  ttamiama&omtnoTtporcoam^ 
errdiponent.Quabata  incrautrnn(po:cc87  mareitrucrut 
7c.£.ccc^  Demoncsnon  audcbant*po:co8tnrrar(.ctf09 
meUftare.niiïprios  a DcoobrcntalïcfiîCtX  f ^ï(îrt0dna 
C£ocnorcoit3cpqucdcumeirdcma5f0  pfrmilmJn  fuc/ 
rit.(yc)ciuncnocercpo(ïunt.    "^Iricii»    "Rccrccclgnor? 

ris.  vnde  ait  2::>ifronimueriipt''pialmum.)cicjniu.3ia^w 
quibuCdam  in  pfalmobKitin-.  fiatangcluebomini.  pcrfe/ 
qucnacosidcft  DYaboIiiafrurpintirs  ma(iie.QUi9î)om< 
nnocTcaimilUitn.-nnru^  babcrpotcftatc.  £cccc)cbc€ba> 
bceq?  rcpcOaîeconccdiiîJYabolovfpcrfcrquatin-  bomîc» 
5f<m  bcatue  Srigurtinne  oc&minationc  Ccnjonnm.a  if. 
accipiuntaiifcmfcprpotclîafcm.ct  mo2bo6  immirtcrcî'ae 
temTiciandonio;bidu3  rcddcrçtipcrucrfie  makfactafua 


dcre.'Ram  hcmo  THnQuttinm  in  libiù  bc  tnnimeAq,»t 
;f  c  tncfTibili  iiurem  Dci  porcntatu  fit  (f  pofTcnr  maliangcli 
(ipcrmitwcnmr.idco vcronon polTum.  q\m non  permit 
tiintur.  ijSiântundus  i?Xnmamcmt>emonibuer3lta 
focercaDropcrmitfirur.po^iûnt  netûcpzo  eo:um  Ubico  fa4^ 
ceit.qoannimvolufic.  I^lncua  ^Ronntfiuncum.qti 
mm  (iefaarepcrmiaiturxt  idco  âuguHinus  codc^  loco  lit 
Ubio  rcrdo  oc  (rïnicdceatr.  idco  nonponfunr  quia  non  par 
mitranmr.^ubiunôtt  etiam  rrictne.ncc^  enim  attâ  occur 
ritrâCKKcarmflgt  nonpotummt  ùccrccinipbœ  «quira^ 
lMekrpenu(c$fcccruntni(i  qutamaio:aderat  p:obibHi9 
enDomïnano4Krrpintunifancrum.qi5ectam  magi  confci 
ii  (nntr>icêîce,biQitaer>eic(tbicxc  pzouc^EjCo.apitti.vt;. 
ticitur.  JBndc'Jobinnc0cbiifo(timne(uper  ^atbcnm 
lib3opnmoatr.bomincsaurem  non  quantum  rulrtlpcac 
tY*ibolu0.quontam  quanmm  ad  fc  nunquam  ceiïarcc  a  ce» 
ptartone.necBcnim  babccaUnm  actum.  non  enim  manda 
cat:nrc&o:mi(:nccaUud  operamnntïtVc  tentccfallat.ifab 
umat.Dicdbo0  lUtua  cfl.  Ccce  crso  ^  yobannee  Jttbafo 
Cimu8  m'dt  non  quantum  Tult  tctcmptat  zt  lànâc  in  ii9 
1)20  fcaldo  fimtcnt  iarum  Difîmct.  vtj .  •jSerrua  Uimbardus 
ait.  I^emonum  au  rem  Tcientiaac  vircucee)cerccnturctia5  ar 
ces  magiccquibus  tamen  ras  potedaeqm  fcicntia  a  Dco  DJ 
factt.vdadfaUcndumfallacca  ricutcgiptt08.tettam  in  tp/ 
fo8  magoa  Data  cft .  rt  eomndem  fpirituum  operarione  vi 
derenturadmirandi.  a  quibits  crantt>amnandt.  rei  admo 
uendum  fidekeMetait  quid  facere  pzo  magno  ^(idercnu 
relad  ^«xcrcendum  fcup:obandnmtufto2um  parientianu 
1Sfcparandum?flDcmonibu8l7ancrcrumvirtbiIiumma 
tcriam  ad  nurum  fcruire  .fi^co  potiu84i  quo  bec  potcfla» 
tarur,  t  S>io»Tiundu8.  i^uncfipoflïbilcfo:ccDc/ 
duccrccQptrcmfctrcquando^cus  c^:iora8  Demonibua 
coaccdac  et  pcrmittatiioccrc  tciK  z  &ominibU84c  fuboer/ 

Ce» 


tnc MK  tti  T  aqu39  rccfcra.  'Wriaw»  |^z Jufe  r ft fi« 
•c)[iicftio  Qui8cmnoiiicî>ci  volâtatcin.vn  clamaiiif  jjpoflo/ 
Iu9pauîu9âd  rcmanoa.vi.  ^  flltiaidoî>iuinari:miapieri 
ne  îfcïcntteoeî.qm  mcôp^cbcnfibilta  funr  uidcia  6n  invi€ 
ûiQibike  vktiue.qaie  em  coQnom(€\\(i\m  Domint.  aus 
quie  confiliariiïo  etus  fuîr.aut  quîs  p:io:  ocdit  iWi  ?  mrw 
bucmr ci.  ^s^igmndus.  ^jîtfiflrcanaajnaa&ennoc 
ftigarcnonliccat.loquamrTtamcncjHantumnobieabalf 
foocgratiaconccdûun  X^triais  llï^icoitatpq^rfpcnu 
incro  aeriê  perturbaiionc  ccmpcftdK  iconûrua  î  alla  flbfcç 
nunilîcno  Dcmonum  poflTc  fîcn.dCDiïpofitônc  rtaiuralî  pla 
tictarumc^rnotit.Cîuiîîa  banirafcafiracurfus fiioeagcrc 
permitrcîîfc.îîJcUlia  caufio  fane  pbilofopbi  rracrant.p:© 
litarrftotilcaîii  \ibiiemei\7eoîùnn(cribit  i^iomind^* 

0^ebocnoncftt)ubium:q(ntTnatnrali  moîu  raliaficri 
poïlint.  ^cd  qucftiocflqiiando  Dr^boloconcedarur  bec 
faci'cndipoîcftaa.  î^lricua.  '2folicrico:di(Tiniu8Do 
minuo  cens  qui  Airguia  fiia  prjiTima  p:ouuicnnaobyiiU7 
rafcmbomîRum  Dirponif.quandocB  caUa  pcrmiînt.in  pc/ 
nam  (oirectioniB  inp€ccato:cm.quandocp  in  rcaranon^ 
i»ugmcmando?«nTmcnro2i5m.quandccgînp?odigi«mftt 
furcgranarumaaionie  ^©igmijdaa  tÂiiomodoigi 
car DCU0 peccata  in boc punit»  ^îricue.  fOiiandoca 
fcicntcrquandoc^ignoranter.  tgïgmundne.  On5 
fcicnwr.  -ij^liricua  t^r cnm  bomince punmnmr mani 
fc!tcrrcicnfcrarpiciâfp:optcrDfiîcfa  fc  pnniroB  fuilTcSic 
cognoïKrunrbomineeinfodomeigomozrcfobucrftonc. 
feob  pcccaraconimpnnitoe  fuifTcèicctiaincumalcfi» 
Vîdcnbtjsabfron  zoatan terra  obA^^buif.    €>5fi«r;iidu9. 

43>cdquomodoigno2amen  fôîlncua»  ^bkpunci^ 
aTfpicitprcffrttemmatcriam.ignorantcrîraqîquandccBOc 
Mepimifpcccatumptrangelumrqiiandoq^pcrbomincm, 
ifln^plJ^rOYabohîîîi.  "S^igmnndnp.  cjSzcbcrbipcrart 
gaumcwKjccnj  ^Sùuus  lÊivUurcnmi^aic.cjLicriii^ 


«m  55fnnacbcribvfni(rcf  adobffdMam  biemtalUgrd^ 
fus  cft  gngduôDns  z  perçu  (Tit  in  caftriaccntum  t  octiug'ii 
ta  qurncBinilû  x\rei\\m.€CCcm(^qnodt>cae  pcrangcln  fu 
um  puninit  rupcrb'am  alfirionim  tôt  nnjia  cozundcm  ocd 
dcndo.  ^ic  ctiam  Dunciam  pbaraonie  zcgiptiom;  puni 
uit  pcr  ançelum  omia  prîmogcnûa  cgipti  xnarfidenâo, 
S^igirmundue.  p.uomodoautcmpumtpcr  bominca 
f^lncuô.  £tcmplaplura  babea  m  capitforemittanf 
fccuTqVv.m.ver.biRcnôtantlum -zc.^tacBPopulue  bcb2co 
rum  pcrRabiicbodonoro:.  jfffmpgr  antbj'ocbum,  3rcm 
per:étfumivcrpa(i2numpumtU8c(l.:c.Drcifcnimibi« 
i;ruG.3(Tur  id  cii  ^entiacbcnb.crai  virga  furozis  DommC 
quia  pcr  ciî  innumcrûBgcnrcamuinaiuîlîciaflaseilarc  mf 
pofii  1 1!^  ic  atrila  rev  b  rm  o;:  tîagcllum  t^ci  Çck  noîau  îf  .^tc 
iKubiunstîîenue.ipfe  vcro3iTurnon  cognouirquia  in^ 
ftiperbiamclafuevîctonamquamanrccufnsfiîerat.nonM' 
lime  poîcna'c/cd  fuie  vinbueattribnif  .'îSnde  comrûd^ 
fupcrbîjm  loquimroominus.nunqufdglonabùiir  ferra 
contra  rum  qui  fccaf.  auccjcaliabifur  kcmie  contra  cum  q 
ceditin  ea.3cctcjctu8  in  ca.Dictocapîmiorcmiiînnfur.jcp 
Itj.q.v.  ^îgifmîîdus  •'Bûci'dfcrciamjpcdem  fcilîcs 
quomodoperOYJboliîpunû,  îlîlricaer  Êfb^cadma 
imam  fjcir.  Sudiuimus  cm  fupza  m  pfalmo  îap:a  p:opbe 
tamDicctmi.fiatangelueoumiiiiidelloiabohiapcrfeqnô 
rosîc.cum  altjo  cimmcraiia  aucfoîitaribus  :  ita  affii  tiimr 
quandotçi  pcccaro:  in  cojpo^c.quandoc^  in  rcbuain  co:pô 
rcvidcmu9f02qucricncrgt:minô8  &emcnîacoeî  obfefios 
îB^icetiam  vidcmiia  pjoprer  peccata  nmitas  infirmitâfca 
bomirtc©  contrûb^re.  2t  id£o D!,tir ccaus  in tapitulo  cum 
infirmiraB  dc  pen  .î  rcmilft.vb?  att.cum  infirmitûG  coipoi^ 
lis  nonnuîic^  etotccâw  pjourniat  Piccnfé^ominolangut 
doquc;fanaueraf.Tade?noliampiiu8pfccarc.nc&éfcrîU8 
aliquid  contingaf.pzcfcnîî  occrcfo  H^^nuimun  z  p:ccipim'^ 
mcdicie  co;poj«nj,irf  cu^  cvjead  inftrnicsTcun  congcrij 


ipfoaântfomiamoflcam'TinJoanmmeaicoeanfmaa 
«duoccntTtpoftquâfDmtbomïniDcrpirituaU«mcdioi> 
uifnituadco:po»li8fncdicûtctrmcdiumralub:iu8p:occ# 
daccam  ceilantccaufa  ccffct  rfftçtas  îc  bccrqc.  ^iccmploj 
babcB  Dc'Habucbodonofo:  rfgebabilonio;:  qui^ccrpec 
raru5  fnperbie  tantiocolamiranbus  mentiez  coipoiis  af/ 
fcoue  fuir,  rt  quadrupea  iiKtdcret  boucm  fe  fo«arbitrat^ 
cramina  comrdiÏÏcoidfurîcBndc  fuccedit  toc  in  capim* 
lo.Si  P«-fo2daria8;|c«^.q^ô.Tbi  tep.^ijxr  fowarias 
flfcD  malefïûi0  artce  occulro.  ^ed  nunquâ  m  tuflo  oct  lut 
dtdo  pcrmirtmtetbf  abotopzcparaïueconcnbirua  non  fe 
()amir2c.£cacanonembetermitMr€C)uodoculroD(imdi 
cio.p7ocoranreovaboIob$maU^'ctaripdc.Âcricbabf8<r 
tcoe  infrrendïs  pe nievcuurbf abolo  p?amtmïlro«  (^t 
gmundus.  Ouomodoigttarmalcfïcemnlinieoafrenittc 
2citdancfcipfa8  caUafacere  riàciiuttnrbarcûcnm.pcnt 
rare  tcmpcda rc9.nio:bo8  infcrrc bomtntbU8*  ^[irtcuo 
C3pfc  Dumtai[acp:o  carundcm  ftulncta  fc  taira  ^cnt  cre# 
^ûnt.7 ramett  fua  crrduluatcoeoptDntur.  iiS^igQtmduf 
vrouotnodo.  <^rtcu0.  (fUmcamvt  Dyaboitt8cic 
nioru£lctttcnro:um  ccgnofctc  mocattonem  arcts  z  têpcfta/ 
tC6  fimbcbere.qaad  tamcnl^e^f  abohid  Ttfap:aDtjnm' 
facttïue  t  cictuaqm  bomo  pierditpotmc^dcam  Dusitia 
perminfione  attqua  pla^  t  pcccato:um  co2ra:no:fapcr  ter« 
ratti  iuflo  bci  t  udtciocadcit  bebet.cu(u8  quidem  pla  Qei  cot 
rectionie  ipkcnccmoi  oiutna  pzouidéttaocputatur.  ita  vc 
baïufnicdt  plagam  ptenofcit  futaram*e)c  tuncpmoaet  mS 
Kd  bumfmodiinalcftcarum  mulicrum.altquando  cifdent 
pcrfuadcndc.altquandcob  mutdîam  qnam  talc8  fcelcrare 
moUerroadoerfus  pzopmum  gfruntin  vindictammoacn 
tJo.eafdc  foUidiar.qt  ipâs  mlîfrcfDoccar.  bmôit^pdlated  t 
iim8turbato€8pQocarf.  tSiémund^  il^uidfadrdtii 
tgif  cafdcOocet.8Utq«ô  ipfaamftmit.  vtiprmulwee  bai 
îufmoimccmodicatce  p^oupccnt  ;  fuo  maUfïcio  pafictâtt 


à^lrkoB  1  Zt^tîxlit  t  docct  eoo  Htctnid  flultum  t  i^tuS 
fim/étqtto^adbuturmodifiicmmbUpcnmer.  '  IBtP 
gmotidne.  <  $i(lulni.qtud  igif  cae  Doccr.  tû  nan(BP2<' 
uaiit.q^poftc^moUota  &atafmodt  Documenta  fequnnt 
;p(snxndê  volwmte  calée  rcpçftacc8  (uacdunu  z  aicnitmu 
OPJîi^u^'C'&c^cû  Diabolos  p:cuidir  vclcjccorTu  nato 
rctéUmertco;^vcle|CQmiÏÏioneDtamar»uaUquâ  crrrâ  pla 
^m  infiltre  Deberefibû^poreftatc  factendi  conctiïam  dfe» 
tricbatufmodteucntû  alias  fttnirttm  fo^nibUorninue  u 
men  vt  muliette  bttiufmode  (cgictAtc  crédit  fe  e]c  Docoina 
Dfaboli  talia  efftccre .  Dtabolus  inftruic  eardem  vr  quido 
c^accipianclâpidea  fiUctd.  iTcHue  ocitdcntcm  pofturgjS, 
|}:ot)dant.aUqaadoTcarcnaiaque  toirenm  in  aercm  p:» 
qciant.altquâdo  q^  in  vna  olla  piloe  po:co:ti  bnliantaltqn 
Ô'  rrâbesTcl  ligna  in  rtpas  tranfucrfaUtcr  coiloccnt.t  fie  De 
alVf  e  fatuitaiiboe.t  ramen  rahbus  faciendts  çôm  unitcr  D^ 
aboltts  prefigiteio  Diem  tbo;ani.  Ttïfacuebuîurmodi  mu 
Itères  Dyaboli  Doarinecredentestralta  z  alla  bis  fimilia  f^ 
ctanr.^cac^ poil$  ipe  falta  fecerur.at  fuccedcn (I  b us  tempe 
flattbùs  ^adinibos  z  alQs  incomoditatibus  quas  D^abd 
lus  alias  îtali  tempo2<  nouit.TtpzemilTum  eil.pzofuturat» 
e]cninccrediîtillefceleratefatne  muUeres  euêtus  bttiufmo 
di  et  factoeo:^  pzoccfTilTe.cumtamen  talia  eoç;  facta  nopoC 
fentvmcâmguttamp:ouoeare.vcrumejcpo(lipebuiurmo 
dimulieresgratificanturDvaboIo  adozanceseum  ztmo» 
lanresei.acolocao(lomata  vel  qutdaliud  eidem  offerentes 
IRamquis  tamebesmemiseil.qui  crcderepolTet.  q^ecbu 
tufmodi  fatuitate  2  muUerûilulta  operatôe.  vna  tam  immé 
fa  Tpera  aeris  z  alia  elemenra  Deberent  cômoueri  in  tantum 
vtgrandines  z  fulmina  pzouocarentur.  ëiômûdus 
C^ed  quid  ad  bocDicis  ridemus  nancp  vnamtotam  fc 
pe  terram  periclitarûtn qua  non  omnes  bomines  Deltquc 
runt.^^^lricus.  i  Sepe  iuftuspcritcumimpio.  ^ice> 
ciamquispuniturp:ç  alio.'Bam  gcnefis  tercio  legi(urq;$ 


^um  ©odfama  t  Comoirâjfpterpeccûtim  fubmfrTe  (uc$ 
runf.ccrrepanfcriiUcauitarcecuj  cie  pcrieriinr  pzoprcr  vi 
cinimcm  vt  ^eQozz'3cQo:,zxùmcnbecimmcQnonpec$ 
caucrunt.^c  rcgum  fccando  videmua  Dum  Datiid  co^a 
2>ommo  popalum  numcrdndo  pcccalfcr.  quod^tr  r  pecca 
tamfbsiuiâ.z(icxniaebomn\smii\iimdobomm\\^.a(ic 
multa  miUa  bominum  peritrum  t  monniTDnr.  £um  am^ 
Ic$tmu8t>cumtam  mnumeram  multtrndtfKni  bominum 
percQfTiflepzoprer  peccatnm  numération  isTntus  ôumtajc 
ât  botmnid.quctnodo  igimr  punietDomintm  popttlum^ 
ptcr  grauio:a  peccata  vfputa^tcrbercfiiîTCt  blafpbcnuae. 
cnmautcmtaUa  tmiltcres.vtaittcjctue  mca.cpiTcopt.jt:;cvi« 
q.T.oeumahneg^nt.t  fcfaibane  tradûr.DYâboIû  ado:âte8 
2  facnflda  ribtoffcrcnc».qm8  Dubirat.  quiti  vna  roca  vil/ 
ta.in  qua  talre  fcrlerace  mnlicrc8.t)f  G^^nt.cuotcrancur.  in 
fdidozcffczbuiurmpdt  ruinam  dcoiuitte  mareflane  vttio 
ne timere  babeat. i^^ismnndue  ^Bidcmne itacpDetcr 
minatîoncnt^uantmcaafarus  quibuoopbolue  noutt  fu 
cnraa  tempc(tatc8.TÛklîccr  caufam  motus  af^fo2um.  i  Dif 
pofmom8nararali8.dUeranH>iumevlttont0rcuco:r«crt9 
nie  peccûtoiuh  f^nid  i^itm  critcn  bui^modt  noa]niêra.p 
bi8  ct  ùifti8  bomîmbne  cucnrrinr.  iflBlricua.  .#*^ofai/ 
mtia  fupcrinB  ettam  alta8  vtaa  Dtttincpermifrioma.Ttdc/ 
liccr.^qoandocBintempcattoncm  ta(lomm.ob  aagmentl 
duinmmtumpcrmtttttt>eu8.  ^fgmtmduo  C^ftende* 
|^rtcu8. 4lÊionnc'3obm(tn8  zlattdana  Dcumeratct 
famcnccmptauûeumDominua  in  bonie.agris  armcrie.  ' 
T  grf  gibua.î  ccpoft  m  co2Be.t)ando  tcmprandi  i^orcftatc  m 
tjwboloqmcriam.cuî  gromlTimdvlccrcpcrcufluîquîam 
biffommbua  rfpcrttt8cft!5ob  patiêa  z  bamiiie»  rndcaptf 
t)cum  incmit.lQonnc  bsatiieSlniboniua  bcranitavfr  rcU 
giofue  2î)eoamabilÎB  fuit.nonnefcpmaa  Of -^bolo  tcmpta 
tU8:«grauiffrpcrcuflru8.DonccquaC5cfca!rf;3t.3icvtric 
mcriiû  ampUam  cmo  fuie,  i^cgiturtnî  in  Ici^Ciia  ciurdc}  qr 


j^ntboioin  qnoâû$  tt!mo1o1«rffatifentultfmJo6emoyi6 
n!m  itù  ccde  varia  ïaccnuiuçp  minifitreinetc  vtllaTeniio 
quaCt  moztunm^Qe  bamms  ad  ville  bo  (picinmrcpo^iê 
mt.qno  attdicoconnenfrontvicifii.tcum  poftplanaas  ^n 
tterte  mcdta  tamnoacDozmtrrnr.  Bncbontua  fubito  reui 
nifccneivocato  mi'mflro  fccit  Ce  in  filenno  ad  tunmlum  re 
pozan.tb!CBC|cp2iom  volRerom  ^oïoîcpzoîtrsttae.atmeji 
enimi  vinure  confitcrnm  txmontim  pionocûtfttzùatm^ 
lioin  vaHa&bciliarumfo:mâ8  mtiraneabeo^u}  Dcntibua 
comtbiio  vnguîbue  lacerams  fuiHs.  fubito  radine  qui 
dàm  luctè  oemonce  ncncbzae  fugauff  .^raf  itnc^fdRatuf 
jr^m  p^^fattem  mreUigcne;  Dùnr.Tbi  cras  tcTn  bone.  rbic/ 
rae.q^arr  a  pzmctpto  non  ùffui^fMctirarcsxiiititrB  mea 
£  r  TojcadVutn  faaa  .3nrboni  inqutt.bic  eram.9cd  erpe 
crabam  ridcre  cmamert  rafi.nonc  a  lucm  q:  vihilter  Oiitit/ 
rafliE.tntot0o:bf  trfadi  nom\n^rU7>ccvincem\u9  tnbt> 
fio7mUlib;o.]cnt?.rcct(ata(banafium  norafTf.llln^dtdtar 
iacobùt.!Ôcaru3Tirqmruf7mtentat$mi.qDtaca5p:obii 
tuflfumf.accipi«co:ônamritf.  ^t^muodue;  ifec 
rati8babro.q»rjcfacro  callum  multmimnfc^tcmpeftatee. 
erandinee.fcaaltaifiala  fiert  poiïr^rd  Dûrajcat.Trr]c  mo 
lunamraUret  pcrmifiioncoimne  bomfattequcvfin  pcni 
TeU'n  mcrtrum.-ejcftia  mcffabtd'  pterareralta  cucntre^Yabo 
Ibzum  mtniftmopermtm  .3darcoiïlace{itcr  nfmad  ali^ 
•8  qiidltonrs  Dt'rigcre . 

iBfrtt  mMiat  (îr/ge  pcffint 
inîlîerio  Deitionn  Ui^CfB  çic^U» 
oelpoksin  afias  formas  Tpe* 
derufett  aîaliwm  m  «tare. 


l^ricue    Sre trâifo:mandi roTmae iciicw ajparenna j 

P2dliôiu?$:quaiïBftrtngcn80culo8piifiiir3fido2U8e[bi 

KioIoiarûli.Tin.  5^  vtipîDcmonceplîringcndo  ocfoe  fi 

ctûtaiparcnttâ.qua  bomo  tmiucatrcm  alten^fo:mfcflc.$ 

fit.3f  a  rt  quie  Tidcnaboîcm  crcdît  oim  dTcafmum.  rflu 

pû.itamc  vnufquifcprctinct  fozmlfuam.quâqpocuhnft 

ocdpiûturzad  altaiti  fpectcm  crronco  tudtao  Dcduotnnir. 

59>tcrtmon  magudpalhinicuoclbsncronie  îcarniftcta 

qui  DccoUandoarietcm .  credidtr  refYmoncm  DccolblTe.  in 

cailiefuisminiflcrtoDYaboU  pflrictis  Dccepms.jfrcm  le 

gitur  ï)e  fctô  macbario  egiprio.Bcrcmiia  p:ouf  rccitatvin/ 

çcniiu8li.bifto:ial:.)CViiï.(r  cume^ïipfiue  quidajamojcre 

fano  aliène  vjcohs  arderer.nec  ad  cffcctû  côcupircentie  pue/ 

itire  pofTet.eo  q6  iUa  virginitatie  fuc  conlugetn  nimto  ami 

itCTinalcficum  pcatus  efl.  vtaucabeafeamanfacerer.duc 

âmanto4p:iorcpudiariquimuUi8il(ecru8muneriba8.ro 

liro  (uc  nrti8  ingcnio.fccit  Ulam  equam  videri.3tacH  virei* 

turbatu8q'  cquam  fuo  (cctulo  iacente$  riderer  insfmi(ci9 

flcbar.coq(5  illam  aUoqnensnuUumrerponftimaudirtpa 

tcrar.3dductt8cr60  pzcfbicerid  qutd  illapaterctaroftenf 

dit.  t  ncc  (i  quidam  ca!amitatt8  caufam  agnouit.3|U'gafa$ 

igitur  cam  lnmo:cm  iumenti  adOerertumDuprXam  tajr 

rellcfanai  macbar^^inquarct.  monacbiargucbâc^ûcur 

cutncqua  admonaftcrium  vetiirtr.  VlroMnquitmca  bec 

fuic.fcd  incquam  coucrfa.^am  tercia  Mcscilcjcquocibu^ 

tion  fumprif.  tf^ 25 corn  fan cto  macbario cuitd3  0CU6  boc ip 

fum  notumfeceratrcfulilTcnf.  IKoe  inquueqmeftt8.ic5 

lum  oculos  babetî8.3lU  nâcçmuUa  clTmcc  In  illam  natu 

ramtranrfigurafavidcturmriineo^toculie.quipzcltigtjva 

tiuatcfalluntur.%^o)caquamcibcncdictan]infundcn80 

ranonccompleta.fubitocamon^ntbiieTidcrifcmmamre* 

cit.eamcBrcfiaiuflriMcumTirofuoreucrfioic^e/RuncBa 

iêmunienc  fanac^mtdcrioç.necB  ab  cccîc  ozaiôe  oifccdac 


T^cc  f  Tfn  id  dtcc  pf  rpciïa  cfl.  qa(a  pfr  d|ncB  frptimattâe  m</ 
fterîaoiuma  non  attigcrar^Êccc  igituro^non  omnw  oculi 
trtiîtpcrftricri.qrocoUbcaci  macbartj  noncrantgftricri. 
CS5»ômund'?.  <*t>îofcctob€cbifto:iamuUûfadtadp 
poTitum.  îgUricifà  £cr«quadamvtcceaDCKCU5co 
IcndilTimo  t>ominootfoiic  f)c  comiribiis  6  fomienbcrgipi 
fcopocondanticnfi  qmctiammultammrcrum  cog,niiio* 
ncm  biîbcr  ac  licterie  pzomagno  ocfidcno.  intcndït  DiTpu; 
ca  iïc.btc  ca  n  des  biilon'am  in  mfdiumatrutic  <)u^  me  m  ma 
tcriapJ<ftigtip:opfcrdardcm«iamDommippifcopiauct<> 
rirarem  :  frrqncne  ftudium  fiinm .  aiina  ctiam  ego  bmni^ 
lie famiilud atflo  z fub démentie eitisetta; alis mcfoiteo 
plurimijmmouit»  ^'^icmundus*  £upcrcm  andirc 
sUquod  modoeiquibns  apudoculoe  bominii  marcB  ap 
parère  p:oaliâpomc  iWilrictiB  <_§5alHoiudidomdius 
îcnriemùjm  doos  vd  trcs  add  ucam .  fciJm  q?  cgc  mco  ign^ 
ro  ingcniocolligcrepouiiî  iucfamcnwm  bcatiZ^bomefu 
pcr.tj.fcnreDriarum.Diftin.vitj  acaliorum  t)octou.vidcfur 
mibKoicipoflTe.q»  vno  modo  oiabolua  poflfic  ludificare  (en 
fus  noiîroeabmterion'mouendo  fanrarmararïïmiUtudi 
neorerumeciftentiumm  virtute  Ymagmatina.  fadmdoe/ 
a8ado:ganarenroume)ctcno2umï)eftucrc.^icutqu5do 
cp  cotTctngitm  fomntjs.lRaj  ejc  moru  fanfafnrarum  in  fom 
nîje  cum  oefluru  eonim  ad  o:gana  kn(\iu}  cncrionn  fient 
odoculumvd  lYmpjnuin  in  quo  ûmdacur  audiiue.":  ftcut 
r\(ue  inocuIoan)aretnobi8q*muItavidcamu33fcp  Qudi 
»mu8.3fa  nobts  vigilantibus  aliquando  nobis  aiparer. 
q?  multa  videamue .  Ucm patet  in  frcneiicfo  z  acure  feb7i/ 
dfantibusîc.Seamdo  modoocvcbemcnticonucrrionc  î 
fcnrionie  adfanrafmata.que  facit  vt  finuliriîdo  rci.rco  ipa 
Tideatur.lKicijr  an^ftinue  t^iccne.cp  qitidnm  f  aura  con'> 
«crfionerccogifabafaimidammnlierie  vmnGincm.qdd 
carnaliferccîniTccriTîgilaiîs  videbafur  £um  igiiiir  Dcmo 
ncisnom  bcs  m9dor.oico.^ocmonpo:Tit  iia  oîgânafcn 


tiabamùiiB  cokrici  Ttdef  gultui.Q»  omiui  fine  wiinxnm^ 
in  aliqafdo  rinr^ukta.t  tx  odcenfu  bummiefângumayr 
Tâpo^  igneûki  ocnloa.  ridctnobio  quccfrcritre  aiparent 
fmc  rttbea.  ^<cûdo  ticoq?  otabol^pôc  îca  Dffponat  meê 
diô.Q>  viuiitBTtdtbtturalia.z  #m  (hm  bonîammram  AtU 
qn  ejceirpofinonccgndck  e  anem  confeoe  pake  rident^ 
|xnt^die«ibm5te)ceimaitaettamniDlcaftuticaCocnt9tol 
nbM.Com  atitltf  aboloe  magtflcr  fit  iocolatom) .  ticim 
Dobiarn  ^nfabnliadDfabolaobfcoperaripodîri  3(esaU 
quâdo  nô  res  fed  finulirodo  iti  x  ftgura  vid(tU3(B  ^  $lo^ 
fam  beatijognfhnûbeataepctnie  vidiciftud  vaefiibimfi/ 
ft  Dccelo  m  cemmuin  auo  crant  jomia  qttadi»pedia.rcrpè/ 
cia  centa  voUmUacdûTt  62  aaaû  aptb£.)c.qtu  itaïuB  non 
cotpo»ieratu«ftd  Yiiugi(K8.£8don  vtuortc  bikltda»  10/ 
lûmfidum  vîdit.'Bamtn  tcgaidafasDiataco^tonMinfi 
doa  vdatfnbTno  folié  radiocoUecme  anf^odbs  dosai 
dticnieeft,ettcQ^eraiurrmfmagùice.£]i;pmiiïi8Ka9m 
docûoradaUaoqucftioncat 


9ln  fuper  ïupujvcl  baculu  vti 
cfum  ad  conuitiia  venmtt  mu 
fuocdedanttbtbant^ribi  ntii 
tuo  loqmntut  acrcittmce5  ag 
ttofcattt. 


j6tgmimdu8  ^gii Jcrê friâopfhionérua  &cfue au Jire, 
^^Iricws  (Etpdiciie  cogiouiHi'.qno.  qncBtn  fomno. 
«jncpi  Tîgiiijentrfprcntatto  vinaginationûrâ  fonm:  qp  b^ 
aedif  k  cflcntûUtcr  bocvd  vîderc  vl'faccrc.  ^iidifti  ail  <^ 
tf  aboPqncpBlmngif  ocfos  z  aUcsJcnfus  boim.  vt  boîee 
fiatuînmtrebbcvclbocfâcat.EcfmTtinc  fatiue  inrellige 
rcponisantrodacâ  bl(lo:iaTn  m  k^nda  fanctt  i6£rtiianû 
dicttur  cm  tbidem.Q' ca  p:cdicme  fanctue  qu  adâ  noccc  b(> 
(piratue  fatlTetin  ma  twmo.î  poil  ccnâ  mcnfa  itcrû  para/ 
rctur«adm!rani8râncta6^ermanuo  .quefintcab  bofpûib 
cui  Dcn no  menfa  pararcturu;u i  ciup  tuccrcr  q^  bon ie  il l'ri 
ne  2  multeribu8  qui  nocfc  inctdÛMiwrnfam  réparent  'Ho 
(te  iracB  illi)  datait  fanatid  germa  n  u&Tigilar^.  J6t  eccc  Wj 
dicmultifudtncDfmonûadnKnfam  infoznmriro:^7  mu 
licrii  Tcrtientc.  quicis  p:«ipisn8  ne  flbtrcm^imctoe  oefa 
trnlia  cjccitauit.qucfiui»^  it  perfonûo  tUae<ognofccrcnt4 
cvtm  omncevidnos  î  vicma6t>iccrenicfle.miritadocmo8 
fitigulo?::': cccc  in  fuie icctult©  funtimienti.  xnàiiir^npo/ 
llcaDcmonce  pcrfanaii  gcrm  anû  CcclTe  rpinnm  mahgnor 
î)îwrij  t.q  ui  (ic  bomince  itUid  cbant.  £cce  q6  fpîie  fc  ioco  a 
linriî  pcrfona;^  ollcndcre  pnt.  ita  quïjpcTt  bcmîcs  cpftimct 
bmôi  ymagice  verso  pafome  fozc.ïEtfic  ejc  illa  babeebi^ 
fto:ia.c^  eadem  bc|wbomopôfeiTemvnoloco.înibilomi 
nus  £»  ipiritii  alî^3reremal•^,^ûutiilll  boiee  bo:a  noctj 

fijfMlrin  ^omlbu8 1  in  leauUsfuie.  teadcboîaco^  Y"^^ 
gincep.'elligioDYabolicoajparucrîïtinOcmobofpitisce/ 
nantce-t^iccriâ  Dcfvmoncmago  ticiîin Icgédafancti pc 
tri.q^fvm on ciîdcbo:a in  (onclauicrafcujnercne.-rfotaa 
loqucbatur}ptoidcllYmjgociu8pcrï)faboliimfo:â8loq 
bjtiirpoputo.î^^iciclcminboînefpirinbuetiingrliofofi 
tingcrcfolitû  tutlfc  Ic^imue.'Rambcaro  ambrofioîiiparu 
it.crfjccrct  otficiiî  m  erequtje  bratimartinim  ciuuate  tbu 
Toncnfi.biiiif  etr  cgofuncric]Ccqmump:fbur.rcd  rltimaj, 
^uiioHcui  Yobts  qcQ(aniibu8  cjcplcn  nô  Tâluu  JLi  rcucia 


f  (3  (nucmû  ftift  totf  ipcrerulfcz  tn  fpc  «ttibrori  ne  w  nTr  in 
ctmtatc  mcdiolancnrifutc  q  ad  plurc6  Dicua  Diftac  at^^ti^ 
ronis.^nf  m  £gîdiû  in  quodâqcJUbcto  i5:  ^bon^âgcl' 
it;  fo:ma  bcatt  ambioftj  fucht  in  ciuitatc  tbiironcfi .  £rco7 
pua  beact  ambzoftj  f ucnc  m  ciut  ta  ce  ma  dioiani  ^J^igmâ 
d4î9  Oldqacfinê^eratbecinltruaio.    làiricuB  (M 
'  boc vt odtidam.q?  boka fepc ciciftimâf fc vidcrc alioaoof 
minée  in  ccrcolocopilituroe  quo^  tn  vmaginca  iDûcJcat 
Tcl  in  fpirim  bono  vd  inato  vidcn r  i^ignmàno  lS^> 
Q^Sccôtraanneqn^pbitoniccmtilicrea  crcdâf  (V pficifcil 
flUâlocnm.cûtamêrcmancancmDomoriM.   ^.rtc^a 
^^tteiaaiamaudidiccempla.vRdcrcpitiacrcdic  bomo  fc 
té  in  alio  loco  vb  i  no  dl .  ctqo  benc  oicif  cccin  ca.epi.  jccri. 
Q.T.vbi  ait.3ilud  ciiam  non  cft  omittmdû  q>  qncdam  fcclc 
raremiitierea  recropod  fati^anâcôuerre.Ocmontî  tlUifioni 
txua  7  faRcafniacibua  feducec.crediit  (ex  p:ofitentur.  al  ^ii 
na  noccarniaboziaoea  paganozum.xiel  cil  berodiadct  in/ 
numcra  nmlcicndinemulicrum  c^rarefug  quafdam  bdlif 
08 1  muUaru  m  terrarû  fpada  incempefle  noaia  ftlentio  pn 
tranûre.  vdeiua  ialTionibua  obedire.r€lut  domine .  ?  ccrtt 
noctiboaadciaafeniitiumeaocan/îScd  rtinam  bec  foie 
in^^idis  ftta  pc^iTcnc.  i  non  mrro  a  ad  infidclitatia  mcriivL 
percrajcinencl^am  tinnumeramn  Ititudo  bac  falfaopinio 
licDecepu.tera  ci  credtct  credcnd  o.a  recta  fidcdcniat.bec 
Cejctus  oBigntnndua  i'Bonneceteri  bominea  polfunc 
rqtncaretambnlare  De  loco  ad  locum  ramDenoae$6dtc 

ânid  isimripiatalibua  muUeribua  obilac,  ^'^!ricu8 
latcnonï)cncgo^uin  buinfmodi  mnlicrea.îcqtntarcet 
gmbnlarc  tam  fup  afinum.cqnii  boucm  feo;camcliipo(fmc 
tc'^icutialîj  boica  i^mozcaliof  bominum.£tfic^mcar 
fnmnataralcm.lHoaantcm  in  eo  cafu  loquimur.qai  fevl/ 
tra  cdmunc  bominn  curfam  cprcndit.videlicj  vr  nô  poffmt 
in  vna  boza ad  Decem.vf.jqcmiUaria  pficifct.  f^i&nun/ 
dtitf  i^tigifii$v4dnt9clocoad  locu^.zc^aiuiaviriûc 

49  % 


rt<um^tktn9t€K*rnâcisimrpnmitq^hokeinal^dc(ui 
tartbud  c^tïïcntee.  qaoe  nun$âtvea  vtderûr.cognorconc 
vlricaa  <^)çp:emîrïï0cIdrctrplufft).qm.  eimpmiïïïonce 
imagmariohârett  repfentatfoné  ymastmim  mmifterto  2>i 
8boU.factâ5.boc  pactpiont.^redenccs  fe  fcnfa  co2po2a(i8 
pnn'ecognouiffe.  ^Ligmundua.  i^aturati  fumaette 
p^miffid  Difptttattonibus.nôcDtf  vltertouqucftione  mrd* 
r^emftô  vidcUcct  an  Ofabolnepoiïtt  (u  fouina  boniîiit9 
rum  buiufmodi  mulieribue  mcnbandopmtTccti.jCt  an  c]c 
cuïnTmodi  coimpoiïmtpoertnarcf* 

€Sti  oiabotepoffiï  in  fo^wa 

Bornante  corn  baiormodi  mnQèrtbus  mcnbandocômifce 
ii.t  a;  bnmfmodicoitu  poffint  puen  nafcû 
CPincua  0ulut8tnrapeho:ib^pkne ruaucfonïato 
xrationeo.tu  etiâriclplat  bifto:(c|y  Dcdftonc  bui^faris  fine 
inn-odncfe.  vr  rn  fine matertc  aggrcdtamur.  D ico  q>  q;  in/ 
cobo  rmriercnonpyKitamrbô.'Becvnc^  imimeeftbo/ 
mo  4  cjcrpim  n  zmultcre  natue  (U,pt€r^  falnaf  o:  bna  nf  ic 
lue  )cpii0.4  fummi  tci  prie  miïcdïa  cignatna  eft  finecômi 
picne  virili  &?rp0fanctocic0lo:iafiffima  virginc  matiain 
mundu  nafd.  BbAi  l'^itarapud  me.Q^  bomo  fincbomint  6 
fpû  zmalcdioa  mfifre  tcbeûî  nafci.flcc  obftat  Q^  in  corne/ 
dûiplauti  poefcDcampbitnone  Icôunr .  $  bcrcuieeejciouc 
fieo  t  alcimiena  mulicre  ampbimonie  name  Ut  z  fie  medî^ 
ftdioeDicatur.qiwri  mcdtiis  filme  quia  fabula  poetarum 
c^nepbandiiTimafictiocft.  ^îgmnndiia.  :0Midigif 
rcfpondcaadallcgatam.glo.Ôfiî.i.TbiOîcirnrôiganteafic 
lalîcoimnatoacjCfinlTe.  ''^(ricua.  Dicoq^6lc>faopi/ 
namieloquiturînonconciudrr»  Signiundua.  0mo 
nîodoantcmfnluastcjcrum  quiDicit  q^e)CindcnaM(mc0< 
ganrca.  ^Iricua.  ^xcoçpeomcinmfxtmtQ^Q^tK^ 
îc9.i.bommeopotcfC9 1  magnifici.qui^tcr  co;i  potctiam 
^inagn^tumifatcm  loiaifuntôigantca»  cSigniuduo. 


A  tàlrKua  (^cmioiTfucmTcrusbomo.  4  Sigmim 
dim  ÛuiuenUus  'iSlncue  vtrmfcpbomrstamvfrr 
^mulierte.  ^èifiitiundus  |  Ctuôigimr mater eiusco/ 
Miîi regebzifanicconfcflfafuif cuôemcubocôccpifrc.  ^l_ 
rtcua  f^^ciudicccrram'tmttlieraocmoneiUufacredceTc 
afbfrlinttmD^fcmifteincubigcncraire.  ^  &(;mundu9« 
jTgln tfiimr coccptuecft tfllie Ifôerlmiîe  "î^lncus 
SDiicirDtfro:.q:fo2tcmarcr  fôcrlini  fe  Dyjbolo  piocbdo 
to:  ^dïcattit  vn  Dvabolue  Ymaginationceiu9  vt  pzcmifi/ 
mus  ffduccne  fcnfufcpciufdempcrllrmgcne  quafieido  c5 
tntTcererur.cuiUd  cnâ  co:pu8  fo2te  piligium  tumidum  fc/ 
cic-quafi  ftttt  grauida  incedcrct  ac  aducntcntctcmpo;e  fictî 
par  rue.ftarom  Diuîa  permilTionc^ptcr  ciurdcm  mulicns  in, 
crrdaltcarcm  in  cozgecmfdemmoucrit.Tiidcipaeictilimld 
kgrauaramz  fecnndî  acplem  parère  ocbereùacB  ipeoiaba 
hie  Ditttna  Qmiffione  ob  incrcdulitaté  mricno  in  vâre  eiaf 
ocmoolotéimtren't  7  bmot  flarû  ectinguendo .  i  alitl  puerû 
bominiealicuifuratum  fuiponêdo  aparetitiâ  fectc  occut 
foruop:dltQio.quarttal(8puerDc  talimulterenatus  fuiflTi 
qaêcicpod  mater  fufctpteno  crcdeîî8Dcco:po:e  ruocjcilTec/ 
nucrîntr.cutâmentalt8puerdbaltj8bdibu8p2enatn8fii6 
ntTeDtaboIumfubiractusc  Sigmundue.  Sicau* 
dioQ'  Df  abolueporeflbomî  fubtraberepucrus  fuu  zDefer 
ttadaUumlocumzfuipcnereaUert  |^^lriai8  pmûcett 
tjDec  pore(l.tp:cfcrttm  non  baptirat08  piicroe  fubnpcrc. 
I^igmundu8  ^(lendeboccjcemplovfamontare 
«lricu8  t)]fabo!um  fuper puerû  non  bjpttfannn  babef 
poteftarêfnfcipeaucroîitatcm  ocDecrcro  m  ca.poftra  x  m.c. 
I^acerdores  Decôfecra.Dif.ùij»  vbi(e)c.$^acfrdoîe8  cù  per 
iKoiciCmîQrâtiâ  manô  crcdcnbue  Impoîiût  :  bsbirarc  ma'/ 
ligno rpiritu in cofmentcocontradicnt  quidalmd  fûcmt 
nifi  qôoemonia  etjciilf.^rem  rcic.in  ca.t)ebmc  eadc  oiï.  du 
ftcbinc  ueçcpojdfatur  ovaboFrt  rulncqntciâcognofccs 
ludû  (uji  U  0»  tudiuum  nmcne  rcccdat  ab  bominc.ncci 
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CùtitcdM  arteruafubtKttot.  Bcccaô^iâboluBMt  fua  ft 
fubttcrccrcpucroa  nobapcifacos.  £ic  bia  mferoad  p:olf9 
ipacros  quo8Tuli;a0opinattir  ne  milire  colon  îcnficmn 
lu:rempcrc9to9..put  fapmos  in  biflona  laciua  taccum  cft. 
/S'âmundus  Die  quefop2oquonan(B  babotdiillani 
mllucm  incognitum.  cSUncna  p:o  tncubo  t  Ofabolo. 
I^igmundti8p:oqooaoce)filio8.  CQlrtcae  dEigo 
fatuo  ramcn  ludicto  mcli^  fcnticticulreputo  tllod  p:o  rerie 
bommtbue.ahcmtamcn  (nbrcptiezibirt  p^cmtiTumril 
fDg}ofi(i3.    ^igmandut)  lÙualcm  aut?  onflimae  itlam 
multcrcm  fuiiTeYC/ë.Diatttn  cft.qaam  dm's  iilcftdhe  m  mi 
ri  arripicna  rco:cm  ôujrif»  '^^Incus  p:o  fuccubj  t fie p2o 
tyabolo    Stgmunduopioquoautcm  reputaa  filitimg 
fpfam  vt  putabdrur  gcnitum  t  poitca  m  man  pcr  candcm 
crcptum.  tIftirtVuo  p:o Dyabolo  qiiî  ftcln  fozma  pncriap 
paruit/nam  Ttbeltmandtis  m  rades  biitoiiaientiu  inqui 
cn0.fi  talie  pner  Tcrue  bomp  fiiiÏÏct.  ncmtm  Dubium.  qniA 
poUqaam  mater cnnc'cm  in  mari  arripmt.z  fubmcrfir.  ma 
re  ipm  ranqoi  cadaucr  ad  litt^  cteciÏÏcr.qtiod  camcn  non  fu 
itfacmm.quia taUspucrDirparuici  ampUnovirua  non  Tu 
îcnaturaaureni  maria  (iiomniacadaucra  Qd  Uct'^p:otjce 
re*  (SiQmanâue*  ^B^nncplurcaopinancurq^pfabo 
tua  vt  fuccubua  polfit  cam  viro  cotrci  fperma aiîumcre.  ac 
cicpofi  vt  incubua tnmulicrem pzotjccrc .  ctccmdc  p?oIcm 
flcncrarc.    'Blricuo    ^ibi  non  vidctnr  ficripolTc.  Da/ 
iocnimq>fpcrmii(aUtcrcolligcrctimmittcrepo(Tef.bocta 
mrnadgcncrandum  non  fuificir.quoniam  vtcofiltato;t>if 
fcrcntia.iccv.aif.rcircocbce  q?  iHudmcmbnimipura.tellica 
li  non  c(lp:mccp8  TirimiagcncranDcquamuiavirtiiain 
(ofttvtopinatur^altcmia.qmatlludnonporcflagcrcfu 
am  opcrationcm  pafe.  nifipcrfpirttumcmilîuma  coide 
KmperafumquanntatczquaUfatc.p:optcrq2Jvirm0coz> 
dialisq  mcnfiirjtbunccalozfs  vt  poiïït  faccrcfiue  opcra» 
tônca  rupjmcipaliiergcncratiiUîvirinDquccftinl?  mcm 
b:oc(lciuo  fcruicnaz  fi  aliquod  m  boc  babaDommiilffft 


t)tabolu8  biuufmodi  fpiriram  a  coîdc  p:  mcipiamf  m.  :  U; 
lam  gcncranôie  Titturc  ûfTumcrc  non  ponct.clarû  eriuy  «ç 
ui8  ro2K  allumât  fpcrma  cic  p:oieaionc  DQfajcat  bmôi  fpçr 
marisaÛiBnonconcdmtcamibudmbilôcncraiiporcrir* 
/g;igmundu0    Êc  rupradiats  t  ia)  D^dnctie.  video  te 
pcdcm  ftgcrc.fug  eo.^aut  bmôipiicrifmt  fiintaftici.aut  vc 
ro  alibi  (tib:cpt\ix  rujpofit i.    Blricue.  C  l^xnc babcez ia 
flîam partctn TidctiirDcclmarerinccntiue.in.'.tj  li.biftozie 
natiiraliscapitulo.cocTirj.îc. .  gifimundua  ^RûcraiJ 
inutuo  in^noebacDc  re^ikcptûuwvP  Efipcditpiomcmo* 
ricfcnacitiiievftimcocfcrmitîaiônisconclurioncspanda 
TcrbiapercpilofiamDctCGcrcconcrie.    "l^lricue    Sal'/ 
uo  igittir  (udicio  oocroîi^qiioriicuncpmeîma  fcnticntui  (3? 
t^ctcrminationimcrnbmittcrenonrcaifo.  quaiuii  mibivi 
fom  fucrit  Dic3m.£ft  igûiir  mec  opinionis  Deccrminatio. 
C£:^:imaq?:)vabolu9  nccppfç.ncc^mîftcrio  bominompôc 
clemcntie.bomitubarcB  lanimalibus  noccrcvrbomincs 
ad gcncrandumimpotenfearcddcre. niftqoando  occulto 
ti  fcd  niinquâ  iniufto  iudido:vcl  ob  pcnam  odicromm  no 
ftroç.rdobmcrirum  tcmptationia  nollrc  augmcntandiï 
fmc  ob  oiumcmatcrtaaegloziam.magie  timcdam.zn  nos 
colcndam.fca  aliam  canfam.^cum  mouemem.ipfa  clcmcrt 
liflTiina  picrae  pcrmiferif. 
Â^ccunda  »e[crminaaocll.q'cum  ipa  î5ef  p:cnidéciaoc 
cuTtorucbonitatie  mdiciotjyabolonoccndi  potcftateme 
tniferir.  (^  ipc  Dvaboîuo  buiufmodt  potcllatc;  amplius  ce 
tcndcrc  cpfibi  a  Tummo  î5o  côcclTum  fiicritmo  potcrii  te. 
^Xercia  oeterminatio  q^cfiatsDvaboUiapennittcntcDi* 
tiinaclcmmtta  ob  mcreduUratcmbominum  rct  aliam  eau 
fam  fupcriue  cnarraram  polTct  perftringcre  oculoe  aliofcç 
fcnfuo  bominum  obitruerc.tta  vc  bommce  crcdaiu  fcali/ 
cnbicffc.vbi  tamcn  non  fimt.  vel videreid.qnod in fcralcii 
cft:  vd  ajpjrcrc aliter quam fit  :bominemtamen  vclani* 
m  aU'a  in  aliam  fpccicm  vctÀùta  îmiuarc  non  potcd 


I  imum  fpacw  in  tiocris  Ukmio  non  twofifcnntnr.ncc  mm 
ttto  taliter  p:ofidfando  coueniut.^j  Dumtaicattpie  fom 
niantibne  vd  vmaginationcfom'  vf  p«mi(fameft  labozan 
tibue.B  rep^erèntattoné  fpedertnn  rimtlicudinarium  a  D^a 
boloete  impienfarumbect  alta  t^ieafparentqnepofleavi 
gtta  ndo  ve  r^  ftbt  accidiife  vtftc  illufeardût. 
^  âuinra  Detfrminano:  q»  t>  fabolue  duc  vt  f  noibue  fine 
vt  fuccubue  pucros  gf  nerarc  nuUo  modo  potcft.®cdbn/ 
fufmodi  pnmfimucn  fum'nt.vctru(porûipucrtTelfanta 
Ihci  cpftunf. 

çSccca  ^ctcrmimtio^q^  foloe  beue  futiîroîum  cmuo  etl 
mfpcao:.îroluecosifanoncebominurtinoDir.qiJcBDYa; 
bolue  pcr  fc  rtuemagosfen  maleficos  vcra  z  fatura  pzedfcc 
re  aliter  non  porc(l:ntrtcaqucipcp?o  fubnliratf  narurcfue 
p2io:i  c)c  confidcrat  ionc  a(lro:um.î'clf  mcntozum  mïpofitÔ 
ne.acctdcre  Dcbcrcnordt.  vel  que  accepta  licencia  a  oeofacc 
re  inccndtf:vclbominibu0  ad  faciendtim  perfaaderein  co 
rum  mentes  fugerendo4poruit.Tclquee)t:  mo:ibu8  îgefttt 
bominu  n  conïectnrando  Dep:ebendi(.ntbilom(nu8  tant 
iperepcfaUif.îfalUinr. 

f  Scptima  côclufio.  q»  $ufô  c  ff^ctnaliter  bmoi  maledicte 
mnliercs  nibilcfficcrcpoiîunt.'nibilominua  tamê  qiinùi9 
gante  tï^abolo  talée  muUcrca.vel  ob  Defperationé.vclpau 
pcrfatcm.vcl  odia  vicinoci»vcl  alias  temptationc8.perî>Ya 
boîumfmiffa^.quibnanonrefiftiintaveroîptjlTimobeo 
rcccdentc3.refeDYabo!o  bolocauftomata  tobtatSeeoflfm 
do  apoft^tant.bercffa  pramtatérealtee.t^terea  fuccedif» 
^^UimaDCfermi'natio.v!aeh'*:!tqî5^terbuiurmodiapo/ 
(lafiamTCoîrcptam  TolfîtatêDc  iurecmilifalcofccleraremt 
ïcres.que  a  î>eo  laigiiïimoapoftararûf.îOYabolorefeOcdi/ 
cariîr.mone  plecf  iDcbcc.|)utDicitur  in  Icge.multi.  codicetf 
malcficie  î  marbemancie/ 
9lilQ9i^^om\\crc9  mcmctorepfciïiofaYfc  fnbapnïmo 


fectttaccum^tabolua  voetcnraucrîr.eflotc  foitto»  z  fui'a 
fuggf ftionibao  rcfiftitct  refillcdo figiio  crucis  roo  ïpla» 
«rmate.rdmtc9.<padacrru5V09  nullâbûbcbit  ptâtcm  qm 
boccôfrafignû.nuUuflateuolum.^umuccjconplûbca» 
fciuftincincai%gcdaitalc6imr.  £ratcmqueda5  vtrgoiii 
flmbtocbiaciuicateiudmanoîê.quâ  qnidâ  rcaladtcue  no^ 
mmeagladius  vidia  freqacnteriread  ecdiam  in  anio:c5 
ei?mddir.  mulrofc^adflrranrmûfla  pcttjtvjco:cm.  quccii 
«bus  biccret.jcpo  cclcfti  fpofo  fc  eéDcrpôfatl.illc  côôr^sata 
Tiroî^muUimdinevcluitcam  Bvimrapere.S5 nonpotu 
ft.tfîctracneabtjiadcypn'anii  magnGpmittée  ftbi  Duots 
lcntaaaH.v(  tuÂmampcrmaleftcia  fnacaperet.quigmaot 
caaTocauûDemoné.îat'tiUiamoTtrGmemDcgalliktspa 
tee  neeampruadcre:t  adducere  mtbùi!)  pmtfitetdfcée.ac^ 
cfpeboc  mcdfcamcntu.îrpargedrca  Domucius.zf go  fug 
Qcniene.parcmû  fenfum  eu  ntjctam.  t  flatim  obaudict  mt 
cbi.£ucBCYP:tanu8  tca  fecilTtr.  fancta  ;i'ôo  tercta  noctlo  bo 
n  furgens.adoiationcm  renrittmpeiûDcmontefignQUir* 
îtacpfetDomu  faam.ftgno  crucfe  z  demones  Hcno  cructa 
omfflauir.  ^uivcnic0adctp:tai)ûconfuru8  icnrvtrginê 
non  addujcînrcrrequiTûua.aic.  vidi  quoddl  (i^miSbuu 
3tcmcYPnanu8  pcr  artcm  magtcâ  alium  &cmoné  fo:ti02ê 
Tocauif.zfimiUmodofccit.tftmîIircrddemaccidit.fandcj 
TOGiuttipfum  Ocmonumpaffcm.taitîlli.  qucnamcftin/ 
ffmiûaa  rcftra.vtctacft  ab  vna  rirgint  omnis  vcdra  vir/ 
tua.rndcttJpboIua.nuncadducam  tibi  camad  oefiderûl 
coîruptioma.turantumparatuafia.  2Iui]cî>Y^bolu8  in 
fpeck  Virginie  ad  mUinam  intrauit.  :  kdcne  fupcrlcctum 
ntt9  eandcm  tcntido  Dicene.bodic  mtÏÏa  fum  a  fpo  ad  te  vi 
ucrcrcciïincaftitatc.mulmaijtfe  video  vcjcafanuibrrmcn/ 
tia.Sancfaam  virgoMcû.mfrccaaurc  muUa.  labo:  vcro 
!nodiaio.Di)cireit>vabolu8.5e%paradiTobcncdivifadûm 
rcuamMcenscrcrafciiTmtnplcammi.-lSutofrgo  qéiï  m> 
Wôjmtatcmanfcnmueaiidiciummciciiim'^quiavcibû^ii 


cofcmm'm^.dicçvfrso  titrbaf  a  fnnrpit  îp  fpm  fmfit  ^e  ea 

^ciloqufrcfiir.fignocpcrucjrcfignao.Dfabolficicuffîaaw.iî 
Mfpiirmt.  I^einde  Dvabolu0(yphâno  pftifue  ap£uit.  4  Dit 
int  Cl  :ni  nâqj  rict^ce.vt  cetcri  f  ubir  cti  toi.qiiôcni  ticU  cftj 
âb  Ttta  i^0mc]cptafla.t>icmtbiqueftr  ^tuerictozteet^.  4'rn 
dttbiccre  ribi  nô  poflut.Tide  Qî5da5  tcrribilcfignû.t  tabuû 
3iatitvtrttttc8  biu^ftgntvie  addifcerc.iura  mibiq^  niiq^ 
e  me  vclta  bifcedere.^  ^  turancr.atc  i!U  ridi  fignû  cructfi)» 
tcabut.t  ftcutccra  afacteignte  fluctVcmoijcirap2ianu8.cr 
go  cnicifîi)cu6  matcn  rc  cfl.qut  rndtt  ctta  mato:  oîbtie  cfl.qt 
Mrerto:e8  cci  acctpiiir  ab  co  fnîam  isn*'^»  Cip:iatf  aiicait* 
fcflinâigtfTtamtca8ftâmictfi)ct.n€talcpenâincurrâ.jS>f 
âbolue  rndiMura(linâcBmtbi.£tpnait^atr  ptcnote.î  oêo 
fumtgitco  vtmuee  tttae.mccHipm  tibt  bmego .  t  mcconfi 
Gnâe.Dicogtia  ttbtjcpct  tu  bcmon  itcedcamc.  Âbtjtg  0| 
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DES  SORCIÈRES 


ET 


DES   DEVINERESSES 

PAR 

ULRIC  MOLITOR 

TBADUIT 

POUR   LA.  PREMIÈBE  FOIS  EN  FRANÇAIS 


TRAITE 


Pour  l'illustrissime  Prince  et  Seigneur 

SiGiSMOND,  Archiduc  d'Autriche,  DE  Styrie, 

Carinthie,  etc. 

DES    SORCIÈRES    ET    DEVINERESSES 

PAR 

Ulric    Molitor,     de     Constance, 
Titulaire  d'étude,  Docteur  es  lois 

DE  LA   cour  de   CONSTANCE,  DÉFENSEUR 
DEVANT    LE     TRIBUNAL, 

Écrit  en  l'honneur  dudit  Prince  et  sous  la 
censure  de  son  Altesse. 


ÉPITRE 


Excellentissime  Prince  et  Seigneur,  très  véné- 
rable Archiduc,  l'humble  Ulric  Molitor,  docteur 
de  Constance,  s'incline  avec  respect  devant  votre 
Altesse.  On  rapporte  qu'il  y  a  déjà  un  certain 
nombre  d'années,  une  épidémie  de  lamies  et  de 
sorcières  se  répandit  dans  les  États  de  votre 
Excellence  ;  et  même,  sous  votre  Gouvernement, 
certaines  femmes  de  cette  espèce,  suspectes  d'hé- 
résie, arrêtées  et  soumises  à  la  question,  répondi- 
rent diversement  au  milieu  des  tortures. 

Il  s'en  suivit  que  vos  magistrats,  opinant  entre 
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eux  sur  la  diversité  de  ces  réponses,  tel  inclinait 
dans  un  sens  et  tel  dans  un  autre.  Vous  avez  alors 
eu  la  bonté  de  vous  souvenir  de  moi.  Pour  satis- 
faire votre  besoin  inné  de  savoir  lai  vérité  et  pour 
départager  les  divergences  de  ceux  que  vous  avez 
honorés  de  la  magistrature,  vous  m'avez  demandé 
de  vous  faire  connaître  mon  sentiment  sur  ces 
choses  ;  je  ne  manquerai  pas  de  l'exposer  à  votre 
Excellence  dans  cet  écrit  officieux. 

En  vérité,  la  tâche  est  laborieuse  et  non  sans 
péril  —  laborieuse,  parce  que  je  suis  déjà  fort 
occupé  ailleurs  à  assurer  la  victoire  de  mes  clients  ; 
périlleuse,  à  cause  des  envieux  et  détracteurs  qui 
ne  cessent  de  calomnier  ce  qu'ils  ne  peuvent  imiter 
et  ne  peuvent  entreprendre  à  cause  de  leur  paresse, 
et  ne  se  font  pas  faute  de  nous  déchirer  d'une  dent 
venimeuse,  comme  le  bouc  hirsute.  D'autre  part, 
cette  matière  a  suggéré  des  doutes  chez  les  doc- 
teurs les  plus  illustres.  Néanmoins,  j'ai  jugé  digne 
de  l'assumer,  puisque  c'est  pour  votre  Excellence 
et  son  service  que  je  me  relâche  de  mes  propres 
affaires  pour  vous  consacrer  toutes  les  forces  de 
mon  esprit.  Car  si  tous  les  membres  de  mon  corps 
vous  sont  dévoués,  mon  intelhgence,  quoique 
débile  et  simple,  ne  faiblira  point,  puisque  c'est 
pour  la  gloire  de  votre  Altesse. 

C'est  pourquoi  je  soumets  l'œuvre  présente  à 
votre  censure  et  à  celle  de  vos  très  sages  magistrats, 
notamment  le  très  illustre  Conrad  Sturczel,  Doc- 
teur en  l'un  et  l'autre  droit  et  secrétaire  général 
de  votre  Préexcellence.  Je  l'ai  eu,  au  temps  de  ma 
jeunesse,  pour  professeur  et  j'ai  sucé  auprès  de 
lui   les   principes   de   l'éloquence   et  les   axiomes 
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de  droit,  et  je  désirerais  encore  aujourd'hui  m'ins- 
pirer  de  lui  dans  le  sujet  que  j'entreprends.  Et 
puisque,  chez  les  anciens  auteurs,  on  goûte  le 
charme  et  les  agréments  du  dialogue,  j'adopterai 
à  leur  exemple,  dans  le  présent  traité,  la  forme 
dialoguée  entre  trois  interlocuteurs.  Car,  comme  j'ai 
recueilli  sur  cette  question  beaucoup  de  faits 
intéressants,  grâce  au  prévoyant  et  éminent  Com'ad 
Schatz,  administrateur  de  la  Justice  de  la  ville  de 
Constance  depuis  de  longues  années  et  renommé 
pour  son  éloquence,  qui  a  entendu,  en  sa  qualité 
de  magistrat,  la  confession  de  ces  femmes,  je  le 
ferai  figurer  avec  votre  Excellence  dans  ce  dialogue 
ou  trialogue.  J'ai  pensé  qu'il  était  convenable 
d'associer  son  nom  à  celui  de  votre  Excellence 
et  au  mien.  A  la  faveur  de  votre  bienveillance, 
j'aborde  maintenant  la  matière.  En  guise  de  clef, 
je  la  fais  précéder  des  questions  qui  seront  soumises 
aux  débats. 


CHAPITRES  DE  CE  TRAITE 

CHAPITRE  pr.  _  Si  les  Lamies  et  les  Sorcières 
peuvent,  avec  l'aide  du  Démon,  provoquer  les 
grêles,  les  gelées  et  les  pluies  pour  nuire  à  la  terre. 

CHAPITRE  II.  —  Si  les  Lamies  et  les  Sorcières 
peuvent,  avec  le  secours  du  Diable,  nuire  aux 
hommes  et  aux  enfants,  les  infecter  de  maladies 
et  compromettre  leur  santé. 

CHAPITRE  III.  —  Si  elles  peuvent  affliger 
l'homme  en  état  de  mariage  de  manière  à  le  frapper 
d'incapacité   conjugale   et   le   rendre   impuissant. 

CHAPITRE  IV.  —  Si  elles  peuvent  changer  la 
forme  et  la  ligure  humaine  en  d'autres  formes. 

CHAPITRE  V.  —  Si  les  Sorcières  et  les  Lamies 
peuvent  aller  à  cheval  sur  un  bâton  enduit  d'on- 
guent, ou  sur  un  loup,  ou  sur  tout  autre  animal, 
et  être  transportées,  d'un  lieu  à  un  autre,  aux 
orgies  de  leur  sabbat,  où  elles  boivent,  mangent, 
s'entremêlent  et  se  livrent  à  leurs  débauches. 

CHAPITRE  VI.  —  Si,  au  moyen  de  tels  malé- 
fices, le  Diable  peut  avoir  commerce  avec  ces  femmes, 
en  s'unissant  à  elles  sous  forme  humaine. 

CHAPITRE  VII.  —  S'il  peut  naître  des  enfants 
de  tels  rapprochements. 
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CHAPITRE  VIII.  —  Si  les  sorcières  et  Pytho- 
nisses  peuvent,  avec  l'aide  des  Démons,  connaître 
les  secrets,  révéler  les  conseils  des  Princes  et  pré- 
dire les  événements  futurs. 

CHAPITRE  IX.  —  Si  les  Démons  peuvent  agir 
sur  les  éléments  et  sur  les  hommes. 

CHAPITRE  X.  —  De  l'Illusion  des  Sorcières 
qui  croient  pouvoir  accomplir  des  prodiges  ;  et  des 
voies  cachées  de   la  volonté  divine. 

CHAPITRE  XI.  —  Si  les  Sorciers  et  les  Striges 
peuvent,  par  le  ministère  des  Démons  se  changer 
eux-mêmes  et  convertir  les  autres  en  différentes 
formes  de  spectres  et  d'animaux. 

CHAPITRE  XII.  —  Si  les  Sorcières  peuvent 
en  chevauchant  un  loup  ou  un  bâton  oint  d'onguent 
se  rendre  au  sabbat  où  elles  célèbrent  leurs  orgies, 
confèrent  entre  elles  et  s'entremêlent. 

CHAPITRE  XIII.  —  Si  le  Diable  peut,  sous 
la  forme  humaine,  s'unir  aux  Sorcières  dans 
l'incubât,  et  si  des  enfants  peuvent  naître  de 
cette  copule. 

CHAPITRE  XIV.  —  Conclusions  en  forme 
d'épilogue.  Vertu  du  signe  de  la  Croix.  L'exemple 
de  Cyprien. 


DES  GRÊLES,  DES  GELÉES  ET  DES 
PLUIES  PROVOQUÉES  PAR  LES  LAMIES 

SIGISMOND.  —  Fidèle  et  ami  Docteur 
Ulric,  nous  t'avons  gratifié  d'une  insigne  faveur 
en  raison  de  tes  mérites  envers  Nous,  et  c'est  pour 
cela  que,  de  préférence  à  tout  autre,  nous  avons 
décidé  de  disputer  avec  toi  sur  le  présent  sujet. 

ULRIC.  —  Illustrissime  Prince,  bien  que,  par 
une  marque  de  votre  clémence  à  mon  égard,  il 
vous  plaise  de  me  juger  digne  de  disputer  avec 
vous,  voici  cependant  Conrad  Schatz,  Adminis- 
trateur de  la  Justice  de  notre  ville,  homme  d'un 
génie  supérieur,  subtil  dans  la  discussion,  et  mon 
ami.  Daignez  plutôt  recourir  à  son  expérience  sur 
cette  question. 

SIGISMOND.  —  Je  veux  bien,  car  je  connais 
la  maturité  de  son  conseil  et  la  finesse  de  sa  conver- 
sation. Et  puisque  nous  avons  à  discourir  sur  les 
maléfices  des  Lamies  et  des  Sorcières,  nous  devons 
rechercher,  en  premier  lieu,  si,  du  fait  de  ces  femmes, 
peuvent  être  provoqués  les  tonnerres,  les  pluies 
et  les  grêles. 

CONRAD.  —  Bien  qu'une  telle  difficulté  soit 
un  objet  de  crainte  pour  les  hommes  les  plus  savants 
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et  qu'à  l'exemple  de  Socrate,  qui  avait  coutume 
de  dire  qu'il  ne  savait  qu'une  seule  chose,  à  savoir 
qu'il  ne  savait  rien,  je  me  juge  incompétent  ; 
néanmoins,  pour  ne  point  sembler  me  dérober  aux 
ordres  de  notre  clément  Prince,  je  dirai  tout 
de  même  quelques  petites  choses,  afin  de  donner 
l'élan  à  de  plus  grandes. 

SIGISMOND.  —  Parle  donc. 

CONRAD.  —  Suivant  le  proverbe  philosophique 
bien  connu,  l'opinion  que  tout  le  monde  proclame 
doit  avoir  un  certain  fondement.  Or  l'opinion 
commune  veut  que  les  Sorcières  provoquent  la 
foudre  et  la  grêle  et  causent  de  grands  dommages 
aux  récoltes  et  aux  hommes.  Il  est,  du  reste, 
certain  qu'elles  ont  elles-mêmes  avoué,  au  milieu 
des  tortures,  avoir  accompli  ces  méfaits  et  révélé 
la  manière  de  les  produire. 

SIGISMOND.  —  Quant  à  moi,  je  ne  crois  point 
à  la  rumeur  publique,  car  le  vulgaire  adopte  faci- 
lement les  on-dit  ;  de  même,  je  ne  saurais  me 
contenter  des  confessions  obtenues  par  la  torture, 
car  la  crainte  des  tourments  incite  à  faire  dire 
même  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  des  choses. 
Cependant,  ce  que  nous  n'avons  pu  constater 
de  nos  propres  yeux,  nous  désirerions  le  voir  démon- 
trer par  l'autorité  et  la  force  de  la  raison,  car  une 
discussion  bien  menée  doit  aboutir  à  une  conclu- 
sion rationnelle. 

ULRIC.  —  Assurément,  pour  apprécier  les 
causes,  l'expérience  n'est  pas  à  dédaigner,  puisqu'on 
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dit  que  l'expérience  est  le  contrôle  des  faits, 
comme  l'assurent  les  canons.  D'où  le  danger  du 
Recueil  d'où  est  tiré,  au  livre  VI,  la  maxime  passée 
en   proverbe   populaire    :   Experlo   crede  Boberlo. 

SIGISMOND.  —  A  mon  avis,  il  est  évident 
qu'on  peut  démontrer  que  les  Lamies  et  autres 
femmes  maléfiques  ne  savent  rien  :  car  si  ces  femmes 
qu'on  maudit  avaient  des  pouvoirs  efficaces,  les 
Princes  n'auraient  pas  besoin,  en  temps  de  guerre, 
de  lever  des  troupes  pour  les  jeter  sur  les  terres  de 
l'ennemi  afin  de  dévaster  les  campagnes,  brûler 
les  maisons  et  incendier  les  villes.  Il  suffirait 
d'appeler  une  de  ces  Pythonisses  et  de  la  munir 
d'un  sauf-conduit,  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  ordon- 
nerait de  déchaîner  sur  le  territoire  en  hostilité 
la  grêle,  la  foudre  et  la  tempête,  de  manière  à  y 
provocjuer  des  ravages.  Ainsi  donc,  comme  nous 
voyons  qu'elles  sont  incapables  de  faire  de  telles 
choses,  le  voudraient-elles,  lorsque  les  Princes 
leur  en  feraient  injonction,  je  pense  qu'on  doit 
conclure  de  cette  carence  qu'elles  n'ont  pas  le 
pouvoir  d'accomphr  de  semblables  prodiges.  En 
outre,  nous  tenons  de  notre  Foi  que  Dieu  seul 
est  le  maître  des  astres  et  des  éléments,  qui  doivent 
obéir  aux  lois  qu'il  leur  a  données.  Boèce,  dans  son 
Traité  De  la  Consolation,  dit  que  Dieu,  moteur 
immobile,  gouverne  le  monde  par  sa  volonté 
éternelle  et  donne  le  mouvement  à  toutes  choses. 
Comment  donc  les  Lamies  pourraient-elles,  avec 
l'aide  des  Démons,  empêcher  l'ordre  de  ce  mouve- 
ment et  le  diriger  dans  un  autre  sens  ? 

CONRAD.  —  Évidemment,  la  Loi  du  Souverain 
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Maître  doit  être  pesée  ;  mais  on  doit  peser  aussi 
ce  qu'on  lit  au  chapitre  VII  de  V Exode.  Car,  bien 
que  Moïse  eût  accompli  devant  le  Pharaon  Roi 
d'Egypte  de  nombreux  miracles  et  prodiges, 
néanmoins  les  magiciens  en  firent  aussi  et,  par 
leurs  incantations,  changèrent  l'eau  en  sang  et 
couvrirent  la  terre  de  grenouilles.  Il  est  donc  avéré, 
par  les  textes  de  l'Écriture  de  l'Ancien  Testament, 
que  les  magiciens,  secondés  par  les  Démons,  trou- 
blèrent les  eaux,  qu'ils  changèrent  en  sang,et  dévas- 
tèrent les  champs  parla  production  des  grenouilles. 
De  même,  au  Livre  de  Job,  chapitre  premier, 
on  lit  que,  par  l'intervention  du  Diable,  un  vent 
violent  s'éleva  du  désert,  ébranla  les  quatre  coins 
de  sa  maison  qui,  s'écroulant,  écrasa  ses  enfants 
et  les  fit  périr.  Le  Diable  put  donc,  par  son  pouvoir, 
déchaîner  le  vent  et  faire  mourir  les  enfants  de 
Job.  On  lit  encore,  dans  le  même  livre,  que  le 
Diable  provoqua  la  foudre  incendiaire,  d'après  le 
texte  :  «  Le  feu  de  Dieu  tomba  du  ciel  et  consuma 
les  vaches,  les  brebis  et  les  propres  enfants  de 
Job  ».  De  même  Jean,  au  chapitre  VII  de  VApo- 
calypse,  dit  :  «  Après  cela,  je  vis  des  anges  qui 
se  tenaient  aux  quatre  points  cardinaux  du  monde, 
retenant  les  quatre  vents  de  soufïler  sur  la  terre, 
ni  sur  la  mer,  ni  sur  les  arbres.  Et  je  vis  un  autre 
ange  qui  s'élevait  du  côté  du  soleil  levant,  portant 
le  signe  du  Dieu  vivant,  et  il  cria  d'une  voix  puis- 
sante aux  quatre  anges  à  qui  avait  été  donné  le 
pouvoir  de  nuire  à  la  terre  et  à  la  mer,  disant  : 
ne  nuisez  ni  à  la  terre,  ni  à  la  mer,  ni  aux  arbres 
avant  que  nous  ayons  marque  au  front  les  servi- 
teurs de  Dieu  ». 
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SIGISMOND.  —  Docteur,  qui  sont  les  quatre 
anges  auxquels  Jean  dit  qu'il  leur  avait  été  donné 
de  nuire  à  la  terre  ? 

ULRIC.  —  Ce  sont  des  Diables. 

SIGISMOND.  —  Le  Diable  est  donc  appelé 
Ange  ? 

ULRIC.  —  Oui,  c'est  la  même  chose,  car  ailleurs 
le  Diable  est  souvent  nommé  Ange,  parce  qu'il 
est  envoyé  par  Dieu,  comme  le  veut  la  simple 
étymologie. 

SIGISMOND.  —  Peut-être  bien  que  Jean,  qui 
nous  donne  le  tableau  de  sa  Vision,  n'a  vu  ces  choses 
que  dans  son  imagination. 

CONRAD.  —  Très  digne  Prince,  il  n'est  pas 
besoin  d'images,  puisque  les  faits  sont  là  exposés 
à  nos  yeux,  comme  vous  avez  pu  le  voir  par  les 
maléfices  opérés  devant  Pharaon  et  par  ceux  accom- 
plis sur  Job.  Si  ces  faits  sont  rapportés  par  les 
Saintes  Écritures,  qui  oserait  douter  de  leur 
réalité  ? 

ULRIC.  —  Nous  parlerons  encore  plus  claire- 
ment à  la  fin  de  ce  genre  de  maux. 


Il 

DES  PRÉJUDICES  ET   DES  MALADIES 
CAUSES  AUX  HOMMES  ET  AUX  ENFANTS 

SIGISMOND.  —  Puisque  notre  discours  porte 
sur  la  corruption  et  le  trouble  des  éléments,  il  ne 
serait  pas  mal  à  propos  de  rechercher  si  les  Sor- 
cières peuvent,  avec  l'aide  du  Démon,  infecter  les 
hommes  de  maladies  et  surtout  les  enfants,  de 
manière  à  leur  nuire  ? 

CONRAD.  —  Je  tiens  de  la  bouche  même  de 
plusieurs  de  ces  femmes,  comment  elles  avaient 
accablé  de  différents  maux  les  enfants  couchés 
dans  leur  berceau  ;  car  à  l'un  de  ces  enfants,  il  vint 
un  nez  de  travers,  à  un  autre  un  œil  fut  arraché. 
Et  lorsque  ces  maudites  femmes  furent  arrêtées  et 
mises  en  prison,  elles  confessèrent,  pendant  la 
torture,  que  par  haine  des  parents,  elles  avaient 
affligé  de  la  sorte  ces  enfants  avec  l'aide  des 
Démons. 

SIGISMOND,  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne 
saurais  faire  cas  des  aveux  arrachés  au  moyen  de 
la  torture.  Quel  autre  argument  ou  quelle  autre 
autorité  peux-tu  invoquer  à  l'appui  ? 

CONRAD.  —  Nous  avons  vu  déjà  cette  auto- 
rité dans  le  premier  Livre  de  Job,  et  nous  avons 
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constaté  que  le  Diable,  en  suscitant  la  tempête, 
écrasa  ses  enfants  et  les  fît  périr.  Vous  daignerez 
ouïr  aussi  le  bienheureux  Augustin  qui,  au  livre 
XXI,  chapitre  xiv  de  la  Cité  de  Dieu,  dit  :  «  Il  est 
écrit  au  livre  XL  de  V Ecclésiasie  :  «  Un  joug  pesant 
accable  les  enfants  d'Adam  depuis  le  jour  qu'ils 
sortent  du  ventre  de  leur  mère  jusqu'au  jour  de 
leur  sépulture,  où  ils  rentrent  dans  le  sein  de  notre 
mère  commune  ».  Il  est  nécessaire  que  cela  s'ac- 
complisse jusque  sur  les  enfants  mêmes  afin  de  les 
laver,  par  cette  régénération,  du  péché  originel, 
et  de  les  libérer  du  lien  qui  les  retenait,  tellement 
qu'on  a  même  pu  voir  certains  d'entre  eux  forte- 
ment tourmentés  par  l'attaque  des  Esprits  ma- 
lins ».  Augustin  admet  donc  que  les  enfants  peu- 
vent souffrir  l'atteinte  des  Démons,  etc.  De  même 
saint  Jérôme,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Paule  sur 
la  mort  de  Blésille,  dit  :  «  Il  arrive  souvent  que  les 
enfants  de  deux  et  de  trois  ans  sont  infectés  par 
le  Démon,  alors  qu'ils  sucent  encore  le  sein  ma- 
ternel ».  Il  est  donc  prouvé  par  l'autorité  de  la 
Sainte  Ecriture  et  celle  des  Pères  que  le  Diable  a 
quelquefois  le  pouvoir  de  nuire  aux  enfants  et 
même  aux  nourrissons  par  des  maladies. 

SIGISMOND.  —  Nous  venons  de  parler  des 
enfants.  Qu'en  est-il  relativement  aux  adultes  et 
aux  vieillards  ? 

CONRAD.  —  Nous  avons  vu  beaucoup  de  vieil- 
lards boiteux  et  paralytiques,  qui  affirmaient  que 
leurs  infirmités  provenaient  des  maléfices  de  ces 
maudites  sorcières. 
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SIGISMOND.  —  Qu'en  disent  les  Écritures  ? 

CONRAD.  —  Dans  la  légende  des  saints  Simon 
et  Jude,  on  lit  comment  les  magiciens  Zarocht  et 
x\rphaxat  furent  amenés  en  présence  du  roi  de 
Babylone  et  rendirent  boiteux  et  aveugles  les  ora- 
teurs et  rhéteurs  de  ce  monarque,  et  comment 
ensuite  ils  leur  rendirent  l'usage  de  leurs  jambe? 
et  de  leurs  yeux.  Voilà  un  témoignage  formel, 
comme  quoi  les  magiciens  peuvent  nuire  aux 
hommes  et  aux  vieillards,  les  rendre  paralytiques 
et  aveugles  et  derechef  les  guérir, 

SIGISMOND.  ' —  Parce  que  les  orateurs  à  qui 
advinrent  ces  maléfices  étaient  païens,  ne  croyaient 
pas  en  Jésus-Christ  et  n'étaient  pas  armés  du  signe 
de  la  croix, 

ULRIC.  —  Vous  parlez  avec  sagesse,  illustre 
Prince,  car  la  même  légende  atteste  qu'une  fois 
ces  orateurs  et  rhéteurs  convertis  au  Christ  et 
armés,  par  les  Apôtres,  du  signe  de  la  croix,  les 
mêmes  Magiciens  ne  purent  plus  leur  nuire, 
encore  qu'ils  s'obstinassent  avec  irritation  à  renou- 
veler sur  eux  leurs  prodiges, 

CONRAD.  —  Voyons,  maintenant,  comment 
le  Diable  avait  pu  nuire  à  Job,  en  le  frappant 
d'un  ulcère  pernicieux  et  en  le  blessant  à  un  tel 
point  que,  gisant  sur  le  fumier,  il  n'avait  même  plus 
la  force  de  prendre  sa  respiration,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  au  Livre  de  Job.  Pourtant,  au  témoignage 
de  l'Écriture,  Job  était  un  saint  homme  qui  mar- 
chait dans  les  voies  du  Seigneur.  On  ht  encore, 
dans  la  légende  de  saint  Antoine,  comment  les 
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Démons  le  frappèrent  grièvement,  lui  qui  était 
pourtant  un  saint  et  agréable  à  Dieu  !  Il  résulte 
de  ces  faits  que  les  Démons  ont  le  pouvoir  de  nuire 
même  aux  Saints. 

SIGISMOND.  —  Je  commence  à  être  ébranlé 
par  toutes  ces  sortes  de  magies.  Je  serais  cependant 
désireux  d'entendre  ce  qu'on  en  doit  penser. 

ULRIG.  —  Laissez  donc,  nous  verrons  à  la  fin 
ce  qu'il  en  faut  penser  ;  nous  reparlerons  de  cela 
et  d'autres  choses  plus  longuement. 


III 

SI  LES  LAMIES  PEUVENT  RENDRE 
L'HOMME  IMPU ISSANT 

SIGISMOND.  —  De  ce  premier  doute  en  naît 
un  autre,  à  savoir  si  les  Sorcières  peuvent  frapper 
l'homme  dans  l'état  de  mariage,  en  le  rendant 
incapable  de  remplir  ses  devoirs, 

CONRAD.  —  Nous  avons  connu  plusieurs 
bons  compagnons  qui  étaient  peu  ou  point  vaillants 
au  déduit  et  ne  pouvaient  même  point  s'approcher 
de  leur  femme,  et  déclaraient  que  leur  impuissance 
était  due  à  quelque  maléfice. 

SIGISMOND.  —  Oh  !  Beaucoup  de  gens  parlent 
beaucoup  ! 

ULRIC.  —  Assurément,  les  Canons  sont  d'ac- 
cord avec  ces  faits,  puisqu'ils  affirment  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  d'un  naturel  froid  peut, 
par  maléfices,  être  mis  dans  l'incapacité  de  voir 
sa  femme.  C'est  pourquoi  dans  les  Décrélales, 
sous  le  titre  spécial  :  Des  Froids  par  maléfices, 
Igmarus,  archevêque  de  Reims,  au  chapitre  xxiii, 
dit  à  ce  propos  :  «  Si,  par  des  sortilèges  ou  des 
arts  maléfiques,  exercés  en  secret  avec  l'appui 
du  Diable,  les  rapports  conjugaux  ne  peuvent 
aboutir  —  ce  que  Dieu  ne  permet  sans  de  justes 
raisons  —  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  telle 
affliction  doivent  être  exhortés  à  une  contrition 
sincère  et  à  l'esprit   d'humilité   et  faire   à    Dieu, 
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devant  un  prêtre,  une  confession  parfaite  de  tous 
leurs  péchés  ». 

Voici,  du  reste,  le  texte  des  Décrélales  :  «  Si  la 
consommation  du  mariage  est  empêchée  par  arti- 
fice diaboHque,  encore  que  la  solution  de  la  diffi- 
culté soit  résolue  par  le  Canon  qui  fait  foi  —  car 
les  Constitutions  du  Canon  doivent  être  admises 
par  tout  le  monde,  comme  il  est  dit  au  chapitre  i 
des  Constitutions  —  néanmoins,  les  Docteurs 
ergotent  sur  ce  point  ».  Ainsi  saint  Thomas  au 
chapitre  iv  des  Sentences,  Distinction  34,  dit  : 
«  Ce  maléfice  peut  rendre  un  homme  impuissant 
vis-à-vis  d'une  femme  et  non  vis-à-vis  d'une  autre. 
C'est  pourquoi  Hostien,  sur  la  Somme,  livre  IV, 
rubrique  17  :  Des  Froids  et  Maléfices,  dit  :  «  Il 
arrive  parfois  que  des  hommes  sont  maléficiés,  de 
telle  sorte  qu'ils  sont  rendus  impuissants  par  sor- 
tilège auprès  de  toutes  les  femmes,  à  l'exception 
d'une  seule.  Il  arrive  aussi  que  le  maléficié  se 
trouve  lié  auprès  de  sa  femme  seulement,  et  non 
auprès  des  autres  ». 

SIGISMOND.  —  Ces  choses  me  troublent,  car 
elles  sont  surprenantes,  mais  puisque  la  nature  nous 
a  doués  de  facultés  copulatives,  il  est  incroyable, 
pour  Nous  peu  instruit,  que  le  Diable  puisse  ainsi 
suspendre  le  cours  de  la  nature. 

ULRIC.  —  Moi  Ulric,  depuis  dix-huit  ans, 
jusqu'à  ce  jour,  avocat  et  défenseur  devant  le 
tribunal  de  Constance,  j'ai  eu,  dans  ma  clientèle, 
plusieurs  cas  de  frigidité  produits  par  maléfice, 
où  les  femmes  accusaient  leurs  maris  d'impuissance 
devant  le  juge. 
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SIGISMOND.  —  Quel  fut  le  jugement  dans  ce 
wenre  de  causes  ? 

ULRIC.  —  Les  juges  décrétèrent  que  les 
hommes  ainsi  affligés  devaient  se  présenter  devant 
les  médecins  experts  du  tribunal  pour  être  exa- 
minés. 

SIGISMOND.  —  Quel  fut  le  résultat  ? 

ULRIC.  —  Plusieurs  de  ceux  qui  furent  ainsi 
examinés  par  les  médecins  jurés  du  Tribunal  furent 
reconnus  impuissants  par  suite  de  sortilèges, 
et  non  pour  cause  naturelle. 

SIGISMOND.  —  Enfin,  après  cette  conclusion 
médicale,  quelle  fut  la  sentence  des  juges  ? 

ULRIC.  —  Les  juges  décrétèrent  que  les  époux 
devaient  cohabiter  ensemble  pendant  un  délai 
de  trois  ans,  au  cours  desquels  ils  devaient  s'efforcer 
d'accomplir  l'œuvre  de  chair.  En  même  temps,  ils 
devaient  pratiquer  de  grands  jeûnes  et  répandre 
d'abondantes  aumônes  afin  que  Dieu,  qui  a 
institué  le  sacrement  de  mariage,  daignât  les 
guérir  du  maléfice.  Maintenant,  quant  à  mon  opi- 
nion personnelle  sur  cet  article,  je  la  réserve  pour 
la  fin,  ainsi  que  pour  tous  les  autres  cas  litigieux 
examinés  jusqu'ici.  En  attendant,  si  vous  le  voulez 
bien,  vous  pouvez  nous  soumettre  d'autres  cas 
difficiles. 

SIGISMOND.  —  Passons  alors  à  la  quatrième 
question. 


IV 


SI  LES  FORMES  ET  LE  VISAGE 

DES  HOMMES  PEUVENT  ÊTRE 

TRANSFORMÉS 

ULRIC.  —  Que  pensez-vous  de  cela,  très  digne 
Prince  ? 

SIGISMOND.  —  Je  pense  que  non. 

ULRIC.  —  Quelle  raison  en  donnez-vous  ? 

SIGISMOND.  —  On  lit  au  chapitre  des  Décréiales 
Examen  xxvi,  le  passage  suivant  :  «  Quiconque 
croit  qu'une  créature  puisse  être  changée  en  mieux 
ou  en  pire,  être  transformée  ou  métamorphosée 
en  toute  autre  manière  que  celle  qu'elle  tient 
naturellement  du  Créateur  de  toutes  choses,  est 
infidèle  et  pire  qu'un  païen  ».  Tel  est  le  texte. 

CONRAD.  —  Je  ne  prétends  nullement  m'op- 
poser  au  Canon  ;  mais  je  désire  vous  narrer  ce 
que  je  me  souviens  d'avoir  lu  chez  les  historiogra- 
phes. Tel  ce  que  rapporte  Virgile  dans  ses  Buco- 
liques, Eglogue  VIII,  où  il  résume  l'exil  d'Ulysse 
loin  de  ses  foyers  après  la  prise  de  Troie  et  son 
arrivée  chez  la  reine  Circé.  On  y  voit  cette  princesse, 
en  accueillant  ses  hôtes,  leur  administrer  un  breu- 
vage maléfique  et  les  infortunés,  après  avoir  vidé 
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leur  coupe  empoisonnée,  être  métamorphosés  en 
animaux  d'espèces  différentes.  Celui-ci  est  changé 
en  loup  ;  celui-là  en  sangher  ;  cet  autre  en  lion. 

SIGISMOND.  —  Tu  me  racontes  une  fable. 
Les  fictions  que  les  Poètesontimaginéesneméritent 
aucune  créance. 

CONRAD.  —  Il  ne  faut  pas  les  rejeter,  car 
Cœlius  Lactance  assure  que  les  Poètes  nous  ont 
transmis  des  faits  historiques,  mais  voilés  sous 
une  allégorie.  Boèce  lui-même,  le  docteur  Catho- 
lique, raconte  au  quatrième  livre  De  la  Consolation, 
que  «  des  navires  du  Roi  de  Narycie,  ballottés  par 
les  flots,  furent  poussés  par  l'Eurus  dans  une  île, 
séjour  d'une  belle  déesse,  fille  du  Soleil.  Celle-ci 
offrit  à  ses  nouveaux  hôtes  une  coupe  enchantée 
au  moyen  d'herbes  puissantes  cueillies  de  sa  main 
et  qui  les  transforma  en  animaux  divers.  Celui-ci 
est  changé  en  sanglier  ;  celui-là  en  lion  d'Afrique, 
et  les  crocs  lui  poussent  en  même  temps  que  les 
griffes.  Cet  autre,  à  peine  débarqué,  est  métamor- 
phosé en  loup  et  se  met  à  hurler  tandis  qu'il 
voulait  pleurer.  Un  suivant  devient  tigre  des  Indes 
et  tourne  incessamment  dans  la  cage  qui  le  rend 
inoffensif.  Telle  fut  la  volonté  de  la  Déesse  d'ac- 
cabler de  maux  divers  les  Arcadiens  qu'elle  abreu- 
vait. Pourtant,  elle  eut  pitié  de  leur  chef  malheu- 
reux et  lui  fit  grâce  de  son  poison  hospitalier. 
Quant  aux  autres,  voués  au  malheur,  à  peine 
avaient-ils  porté  la  coupe  à  leurs  lèvres,  que  déjà 
changés  en  porcs,  ils  retournaient  vivement  la 
terre  de  leur  groin  pour  y  chercher  les  glands  nour- 
riciers. Ils  ne  conservèrent  rien  de  leur  ancien  état, 
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et  en  même  temps  que  leur  forme,  ils  perdirent  la 
parole.  Seul,  leur  esprit  demeura  intact  et  gémit 
des  monstruosités  qu'il  était  condamné  à  subir. 
Misérable  troupeau  !...,  Alors  que  leurs  membres 
robustes  veulent  creuser  les  céréales  de  leur  pâture, 
leur  esprit  se  refuse  à  les  seconder  dans  cet  effort. 
Tout  leur  être  intérieur  garde  ses  facultés  humaines, 
et  ce  charme  cruel,  préparé  avec  un  art  secret,  en 
s'insinuant  dans  leurs  veines,  leur  fait  perdre 
leurs  formes  d'hommes  sans  pouvoir,  toutefois, 
les  atteindre  dans  leur  intelligence  ».  Ainsi  chante 
Boèce  dans  ses  petits  poèmes. 

SIGISMOND.  —  Bien  que  Boèce,  dans  un  style 
magnifique,  nous  décrive  les  aventures  des  compa- 
gnons d'Ulysse,  j'hésite  à  croire  à  la  réalité  des 
faits  et  je  doute  de  leur  véracité.  Dans  tous  les 
cas,  il  serait  moins  étonnant  que  telles  choses 
fussent  arrivées  à  des  païens  qui  vénéraient  les 
idoles  et  adoraient  les  statues  des  Démons,  de  telle 
sorte  qu'à  notre  avis,  le  Diable  pouvait  exercer 
sur  ces  hommes  son  grand  pouvoir.  Mais  nous  qui 
adorons  le  Dieu  du  Ciel  et  croyons  au  Christ  qui 
nous  a  affranchis  des  entreprises  du  Démon,  il 
me  semble  impossible  que  pareille  chose  pût  nous 
arriver. 

CONRAD,  —  Je  connais  un  autre  fait  du  même 
genre.  Apulée  raconte  —  et  Augustin  le  répète 
d'après  cet  auteur  —  qu'il  fut  métamorphosé 
en  âne,  après  avoir  pris  un  breuvage  vénéfîque, 
mais  qu'il  conserva  néanmoins  intacte  son  âme 
humaine. 

SIGISMOND.  —  Je  vous  ai  déjà  fait  observer 
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la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  adorent  les 
idoles  et  ceux  qui  rendent  un  culte  au  vrai  Dieu 
du  Ciel  ! 

CONRAD.  —  Voyons  donc  ceux  qui  adoraient 
le  Dieu  du  Ciel  et  qui,  néanmoins,  ont  été  infectés 
des  mêmes  maléfices. 

SIGISMOND.  —  Voyons,  parle. 

CONRAD.  —  Il  est  dit,  dans  l'histoire  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  comment  Faustinien,  père  de 
saint  Clément  et  ami  du  saint  apôtre  Pierre,  fui. 
métamorphosé  par  Simon  le  Magicien  (1).  Il  est 
rapporté,  dans  cette  histoire,  qu'à  l'époque  où 
l'Empereur  envoya  le  centurion  Corneille  à  An- 
tioche  pour  y  arrêter  les  magiciens  et  les  sorciers, 
Faustinien  demanda  à  saint  Pierre  la  permission 
de  rendre  visite  à  Apion  et  à  Anubion.  Et  comme 
il  était  descendu  chez  Simon  le  Magicien,  celui-ci 
exposa  à  Apion  et  Anubion  comment,  pendant  la 
nuit,  il  voulait  prendre  la  fuite  pour  se  dérober 
devant  le  centurion  Corneille,  parce  qu'il  avait 
appris  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  l'Empereur  de 
s'emparer  de  sa  personne.  Simon  leur  proposa 
de  retourner  sa  fureur  contre  Faustinien.  Invitez, 
leur  dit-il,  Faustinien  à  souper  avec  vous  ;  pendant 
ce  temps,  ajouta-t-il,  je  composerai  un  onguent 
pour  qu'après  son  repas  il  s'en  oigne  le  visage,  de 
telle  sorte  qu'il  paraisse  ressembler  tout  à  fait  au 
mien  ;  quant  à  vous,  vous  vous  oindrez  d'un 
autre  suc  d'herbes  aiin  de  ne  pas  confondre  Faus- 
tinien avec  moi,  à  la  suite  de  cette  transformation. 

(1)  Lib.  10.  Reeognitionum  et  in  Epitotne. 
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Je  veux,  en  efïet,  qu'il  soit  arrêté  à  ma  place  par 
ceux  qui  me  recherchent,  et  plonger  dans  le  deuil 
ses  enfants,  qui  m'ont  abandonné  pour  suivre 
Pierre.  C'est  ainsi  que  fut  changée  la  forme  de 
Faustinien,  à  tel  point  qu'il  n'était  plus  reconnu 
par  personne,  excepté  Pierre  ;  tellement  que  celui 
qui  le  regardait  le  prenait  pour  le  magicien  Simon. 
Voici  donc  la  preuve  qu'un  saint  homme  peut 
être  métamorphosé  par  l'art  magique. 

SIGISMOND.  —  Oui,  sans  doute,  mais  peut-être 
parce  que  Faustinien,  encore  catéchumène,  n'avait 
pas  reçu  le  baptême  de  Pierre.  Ou  bien  alors.  Dieu 
permit  ce  prodige  pour  que  la  supercherie  de  Simon 
le  Magicien  tournât  à  la  gloire  de  Pierre. 

CONRAD.  —  De  quelque  manière  que  Dieu 
l'ait  permis,  il  ressort  lumineusement  de  cette 
histoire  que  la  forme  de  Faustinien  fut  changée 
par  maléfice.  On  raconte  aussi,  dans  l'histoire  de 
saint  Pierre,  qu'un  jour  où  Simon  le  Magicien 
se  trouvait  en  présence  de  l'Empereur  Néron,  il 
changea  tout  à  coup  ses  traits,  car  tantôt  il  apparut 
en  vieillard  et  tantôt  en  adolescent.  On  lit  encore, 
dans  le  même  récit,  que  le  mage  Simon  donna  à 
un  bouc  la  forme  humaine,  et  de  plus  qu'il  se  méta- 
morphosa lui-même.  Car  on  raconte  qu'il  dit  à 
Néron  :  «  Pour  te  prouver,  sublime  Empereur, 
que  je  suis  le  fils  de  Dieu,  ordonne  qu'on  me  tranche 
la  tête,  et  je  ressusciterai  le  troisième  jour.  Néron 
commanda  au  bourreau  de  le  décoller  ;  mais  alors 
qu'il  croyait  décapiter  Simon,  le  bourreau  ne  déca- 
pita qu'un  bélier.  Simon  rajusta  le  chef  du  bélier 
et  fut  se  cacher  pendant  trois  jours,  au  bout  des- 
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quels  il  se  présenta  à  Néron  et  lui  dit  :  Fais  recueillir 
le  sang  que  j'ai  versé  pendant  ma  décollation,  car 
moi  qui  ai  été  décapité,  me  voilà,  comme  je  te 
l'avais  promis,  ressuscité  le  troisième  jour  ». 
Néron,  à  sa  vue,  fut  émerveillé  et  crut  qu'il  était 
vraiment  le  fils  de  Dieu. 

SIGISMOND.  —  Bon  docteur,  quelles  preuves 
peux-tu  m'en  donner  à  l'appui  ? 

ULRIC.  —  Le  témoignage  des  plus  grands 
Docteurs, qui  concluent  à  la  réalité  des  faits.  Dans 
son  Traité  de  V Esprit  et  de  VAme,  saint  Augustin 
déclare  :  «  L'opinion  générale  convient  que,  par 
un  certain  art  et  la  puissance  des  Démons,  les 
hommes  peuvent  être  convertis  en  loup,  en  bêtes 
de  somme  pour  porter  des  provisions,  et,  cette 
opération  achevée,  être  réintégrés  dans  leur  forme 
première.  Dans  cette  transformation,  l'âme  humaine 
conserve  toutes  ses  facultés  sans  tomber  dans 
l'instinct  animal.  C'est  facile  à  comprendre,  parce 
que  les  Démons  ne  peuvent  créer  la  nature,  mais 
seulement  la  modifier  de  telle  sorte  que  telle 
chose  paraisse  être  ce  qu'elle  n'est  pas.  »  Voilà 
l'opinion  d'Augustin.  Il  admet  donc  comme  pos- 
sible ce  genre  de  métamorphoses. 

SIGISMOND.  —  Mais  il  souligne  :  «  Qu'on  croit 
voir  ce  qui  n'est  pas  ». 

ULRIC.  —  Nous  en  parlerons  plus  amplement 
dans  nos  conclusions.  Augustin,  au  Livre  XVIII 
de  La  Cité  de  Dieu,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  dirons- 
nous  des  impostures  des  Démons  ?  Sinon  qu'il 
faut  fuir  loin  de  Babylone,  car  c'est  dans  les  bas- 
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fonds  de  cette  ville  que  les  Démons  exercent  leur 
puissance.  C'est  pourquoi  nous  devons  nous  atta- 
cher plus  étroitement  encore  à  notre  Médiateur 
qui  nous  a  retirés  de  ces  abîmes  pour  nous  élever 
aux  plus  hauts  sommets.  Alors  que  j'étais  en  Italie, 
j'ai  ouï  dire  des  choses  analogues  dans  cette  région, 
où  des  tenancières  d'auberge,  adonnées  à  ces  arts, 
avaient  coutume,  disait-on,  de  faire  manger  aux 
voyageurs,  selon  leur  gré  ou  leur  possibilité,  cer- 
tain fromage  au  moyen  duquel  ils  se  trouvaient, 
sur-le-champ,  convertis  en  bêtes  de  somme,  pour 
porter  les  charges  de  provisions  et,  leur  ouvrage 
accompH,  reprenaient  leur  ancienne  forme;. ..ils 
avaient  ainsi  revêtu  une  forme  bestiale,  sans  tou- 
tefois perdre  leur  raison  ».  Ainsi  parle  Augustin. 

SIGISMOND.  —  Mais  Augustin  parle  par  ouï- 
dire,  en  disant  qu'il  tient  ces  faits  d'autrui.  De 
telle  sorte  que  le  récit  d'Augustin  n'a  rien  de  con- 
cluant, car  celui  qui  parle  d'après  le  témoignage 
des  autres  ne  peut  faire  preuve. 

ULRIC.  —  Vous  parlez  avec  sagesse.  Mais  voici 
des  faits  plus  près  de  nous.  Vincent  de  Beauvais, 
—  dans  son  Spéculum  majus,  livre  III,  chapitre  cix, 
rapporte,  d'après  ce  que  le  moine  Guillaume  de 
Malmesbury  a  consigné  dans  son  Histoire,  qu'au 
temps  de  Pierre  Damien,  il  y  eut  deux  vieilles 
qui  tenaient  auberge  sur  la  route,  comme  celles 
que  cite  saint  Augustin,  et  qui  recevaient,  moyen- 
nant salaire,  les  voyageurs  de  passage.  Car,  à  pro- 
prement parler,  on  appelle  auberge  un  asile  payant 
et    public.    Ces   femmes,   lorsque    d'aventure    un 
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voyageur  se  présentait  seul  pour  loger  sous  leur 
toit,  elles  le  changeaient,  par  sortilège,  en  cheval, 
en  âne  ou  en  cochon,  et  le  vendaient  comme  tel 
aux  marchands.  Un  jour,  un  jeune  homme  ayant 
besoin  de  se  restaurer  reçut  l'hospitalité  chez  ces 
sorcières  qui  le  transformèrent  en  âne.  Cet  âne 
leur  rapportait  beaucoup  d'argent  car,  par  ses 
actions  surprenantes,  il  amusait  les  voyageurs. 
En  effet,  de  quelque  côté  qu'une  des  vieilles  l'en- 
voyât, il  s'y  rendait  tout  de  suite,  car  s'il  avait 
perdu  la  parole,  il  conservait  toute  son  intelligence, 
et  les  vieilles  lui  faisaient  exécuter  toute  sorte 
de  choses.  Un  voisin  riche,  qui  avait  entendu  parler 
de  cette  merveille,  acheta  cet  âne  un  grand  prix. 
Les  sorcières  lui  recommandèrent,  toutefois,  de 
bien  prendre  garde  à  ce  que  l'âne  n'entrât  jamais 
dans  l'eau.  Le  nouveau  maître  veilla  donc  attenti- 
vement à  ce  que  l'âne  ne  mît  jamais  les  pieds  dans 
l'eau.  Néanmoins,  il  arriva,  un  jour,  qu'il  se  relâcha 
de  sa  garde,  et  l'âne  se  jeta  dans  un  lac  tout  proche, 
et  là,  se  débattant  longtemps  au  milieu  de  l'eau, 
il  perdit  sa  forme  animale  et  recouvra  sa  forme 
humaine.  Comme  son  maître  s'informait  de  tous 
les  côtés  si  l'on  n'avait  pas  vu  son  âne,  celui-ci 
répondit  :  C'est  moi  !  Le  serviteur  retourna  chez 
son  maître,  et  le  maître  alla  consulter  là-dessus 
l'apôtre  Léon  qui  en  ces  temps-là  jouissait  d'un 
renom  de  grande  sainteté.  Les  vieilles  sorcières 
furent  arrêtées  et  firent  des  aveux.  Le  Pape,  dou- 
tant du  prodige,  Pierre  Damien,  homme  très  ins- 
truit, le  convainquit  en  lui  citant  l'exemple  de 
Simon  le  Magicien  qui  avait  donné  sa  propre  forme 
à  Faustinien.  Voici  donc  comment  Pierre  Damien, 
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Docteur  d'une  grande  autorité,  démontra  au  Pape 
que  de  telles  choses  pouvaient  s'accomplir. 

SIGISMOND.  —  Tu  m'accables  de  tant  d'his- 
toires et  d'autorités  que  je  ne  sais  plus  quel  parti 
adopter. 

ULRIC.  —  Nous  traiterons  plus  à  fond  de  cela 
à  la  fin. 


SI  LES  SORCIERES  PEUVENT 
SE  RENDRE  AU  SABBAT  A  CHEVAL 
SUR  UN  BATON  OU  SUR  UN  LOUP 

SIGISMOND.  —  Je  désirerais  savoir,  en  outre. 
si  ces  femmes  maudites  peuvent  chevaucher  un 
bâton  enduit  d'un  certain  onguent,  ou  un  loup 
ou  tout  autre  animal,  et  si  le  Démon  peut  les  trans- 
porter d'un  endroit  à  un  autre  pour  s'y  livrer  aux 
orgies  du  Sabbat,  se  mêler  entre  elles  et  s'aban- 
donner à  la  débauche. 

ULRIC.  —  Aimable  Archiduc,  nous  allons 
répondre  à  votre  question. 

SIGISMOND.  —  Nous  avons  ouï-dire  que  le 
Diable  est  un  esprit  incorporel,  qui  n'a  ni  mains, 
ni  pieds,  ni  ailes,  et  qui  ne  peut  être  enfermé  dans 
aucun  lieu.  Comment  donc  peut-il  porter  un  homme 
qui  est  corporel  ? 

CONRAD.  —  Il  arrive  parfois  que  les  Esprits 
entrent  dans  certains  corps  et  s'en  emparent,  à 
tel  point  qu'ils  les  meuvent  à  leur  gré  et  leur  font 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  la  sainte  Écriture,  à  la  fm  du  Livre  de  Daniel, 
qu'un  Ange  du  Seigneur  saisit  Abacuc  par  le  som- 
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met  de  la  tête  et  l'emporta  par  les  cheveux  jus- 
qu'à Babylone.  Ainsi,  bien  que  les  Esprits  n'aient 
ni  mains  ni  pieds,  il  faut  conclure  que  l'Ange  put 
saisir  Abacuc  par  les  cheveux  et  soutenir  et  em- 
porter son  corps.  On  lit  de  même,  dans  les  Actes 
des  Apôtres,  livre  VIII,  que  l'Esprit  du  Seigneur 
s'empara  de  Philippe,  lequel  fut  retrouvé  dans  la 
ville  d'Azoth. 

SIGISMOND.  —  Cela  peut  être  concédé  aux 
Anges  et  aux  bons  Esprits,  qui  ont  de  grands  pou- 
voirs. 

ULRIC.  —  Parlons  donc  des  mauvais  Esprits 
et  du  Diable.  On  lit  dans  la  légende  de  saint 
Jacques,  C[ue  le  Diable  enchaîna  Hermogène  par 
les  pieds  et  les  mains,  et  l'apporta  de  la  sorte  à 
saint  Jacques. 

CONRAD.  —  Quant  à  moi,  je  m'en  rapporterai 
à  notre  époque  et  à  ce  qui  arriva  alors  que  j'étais 
étudiant  dans  les  sciences  humaines  avec  beaucoup 
de  mes  jeunes  camarades.  Il  n'y  a,  en  effet,  pas 
bien  longtemps  encore,  que  j'assistai  à  un  procès 
intenté  devant  le  tribunal  de  la  ville  de  Constance. 
I.e  plaignant  accusait,  suivant  les  formes  du  droit 
ancien,  un  certain  paysan  de  maléfices,  et  allégua 
que  cet  homme  était  venu  au-devant  de  lui  à 
cheval  sur  un  loup.  Ce  que  voyant,  le  demandeur 
fut  aussitôt  saisi  de  contraction  et  paralysé  de 
tous  ses  membres.  L'ayant  alors  prié  de  rompre  le 
maléfice  et  de  lui  rendre  la  santé,  le  sorcier  y  con- 
sentit, à  condition  qu'il  observât  le  silence  un 
certain  temps  sur  cet  événement.  Mais,  comme  le 
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sorcier  se  flattait  d'avoir  accompli  ces  damnablea 
maléfices  sur  d'autres  personnes,  Taccusateiir  le 
poursuivit  publiquement  pour  obtenir  sa  condam- 
nation. 

SIGISMOND.  —  Et  que  répondit  le  campagnard 
k  cette  accusation  ? 

CONRAD.  —  Il  nia. 

SIGISMOND.  —  Ne  fut-il  pas  soumis  à  la  tor- 
ture ? 

CONRAD.  —  Non. 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  put-il  être 
convaincu  du  fait  ? 

CONRAD.  —  Par  des  témoins. 

SIGISMOND.  —  Que  déposèrent  ces  témoins  ? 

CONRAD.  —  Que  le  sorcier  s'était  rendu  cou- 
pable desdits  maléfices. 

SIGISMOND.  —  Reste  à  savoir  si  on  ne  pourrait 
pas  le  leur  reprocher,  car,  selon  Aristote  :  «  tous  les 
hommes  sont  curieux  de  connaître  ». 

CONRAD.  —  Tous  les  témoins  s'accordèrent 
à  dire  que  non  seulement  le  rustre  était  capable 
de  faire  ces  choses,  mais  que  même  il  les  avait 
réalisées. 

SIGISMOND.  —  Et  comment  ces  témoins 
justifièrent-ils  leurs  allégations  ? 

CONRAD.    —    Ils    attestèrent,    par    serments 
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prêtés  publiquement,  que  ce  sorcier  de  campagne 
avait,  par  ses  maléfices,  nui  aux  témoins  eux- 
mêmes  dans  leur  corps  et  dans  leurs  biens. 

SIGISMOND.  —  Est-ce  que  cet  homme  fut, 
dans  l'accusation  portée  contre  lui,  assisté  d'un 
défenseur  ? 

ULRIC.  —  Je  fus  présent  moi-même  à  ce  procès, 
et  je  puis  dire  qu'il  fut  jugé  avec  toute  la  gravité 
et  la  maturité  voulues.  La  cause  des  deux  parties 
fut  soutenue  par  le  talent  de  deux  avocats  de 
grande  éloquence.  Je  m'en  souviens  encore  très 
bien. 

SIGISMOND.    —    Qui    étaient    ces    avocats  ? 

ULRIC.  —  Schatz,  le  père  de  notre  interlocu- 
teur Conrad,  et  Ulric  l'avocat,  qui  tous  deux 
jouissaient  auprès  des  juges  du  tribunal  de  Cons- 
tance d'une  grande  réputation  oratoire. 

SIGISMOND.  —  Je  les  ai  connus  et  les  con- 
sidérais comme  des  hommes  prudents. 

CONRAD.  —  A  la  suite  de  ces  témoignages, 
le  sorcier,  convaincu  de  culpabilité  par  jugement 
en  forme,  fut,  comme  je  l'ai  vu,  condamné  à  être 
brûlé  vif. 

SIGISMOND.  —  La  question  présente  comporte 
une  autre  partie,  à  savoir  le  moyen  employé  par 
les  sorcières  pour  s'assembler,  célébrer  leurs  orgies 
et  s'entremêler. 
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CONRAD.  —  L'opinion  publique  proclame 
que  ces  faits  sont  constants,  et  des  jugements  ré- 
cents en  enregistrent  la  preuve. 

SIGISMOND.  —  Au  chapitre  xxvi  des  Recher- 
ches, le  Canon  —  que  vous  pouvez  consulter  — 
ne  dit-il  pas  dans  son  texte  :  «  Nous  ne  devons  pas 
omettre  cjue  certaines  femmes  scélérates,  après 
s'être  vouées  à  Satan,  le  démon  des  illusions  et 
des  fantasmagories  qui  les  a  séduites,  croient  et 
confessent  qu'elles  vont,  à  cheval  sur  certains 
animaux,  rejoindre  Diane,  la  déesse  de  la  nuit  des 
païens,  ainsi  qu'Hérodiade  et,  en  compagnie  d'un 
grand  nombre  de  femmes  de  même  espèce,  par- 
courent de  grands  espaces  dans  la  profondeur  des 
ténèbres,  pour  obéir  aux  ordres  de  ces  souveraines 
et  les  évoquer  à  certaines  épocjues.  Plût  à  Dieu 
qu'elles  périssent  elles  seules  au  milieu  de  leurs 
infamies,  et  non  avec  tant  d'autres  qu'elles  entraî- 
nent à  leur  perte.  Car  une  multitude  innombrable, 
abusée  par  cette  fausse  opinion,  croit  que  ces  faits 
sont  vrais  et,  le  croyant,  se  détourne  de  la  vraie 
Foi  et  retombe  dans  les  erreurs  du   paganisme. 

CONRAD.  —  Si,  selon  le  texte  du  Canon,  la 
foule  est  trompée  par  l'opinion,  d'où  vient  que 
ces  sortes  de  femmes  ensorcellent  des  hommes 
des  autres  villes  qu'elles  conduisent  au  Sabbat, 
comme  ils  l'avouent,  et  montrent  les  signes  de 
reconnaissance  dont  ils  sont  marqués?  Et  cepen- 
dant, ces  femmes  n'avaient,  jusqu'alors,  jamais  eu 
de  rapports  avec  eux  et  ne  les  connaissaient  même 
point  ? 
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ULRIC.  —  Encore  que  cette  question  me 
paraisse  captivante,  cependant  je  la  résoudrai 
à  la  fin  de  ce  traité  par  l'exemple  de  saint  Ger- 
main. 

SIGISMOND.  —  J'estime  donc  que  nous  pou- 
vons passer  à  la  question  suivante. 


VI 


SI  LE  DIABLE  PEUT  APPARAITRE 
SOUS  LA  FORME  HUMAINE, 
COHABITER  AVEC  CES  MAUDITES 
FEMMES    ET    S'UNIR    A    ELLES 

CONRAD.  —  Nul  ne  doute  que  le  Diable  puisse 
se  manifester  sous  la  forme  humaine,  car,  dans  la 
légende  de  saint  Martin,  on  lit  qu'un  jour  où 
saint  Martin  venait  de  quitter  Milan,  le  Diable 
se  présenta  au-devant  de  lui  sous  les  espèces  d'un 
homme.  De  même  on  voit  dans  la  légende  de  saint 
Antoine  que  le  Diable  lui  apparut,  rapetissé  sous 
l'apparence  d'un  enfant  noir.  On  trouve  encore 
dans  celle  de  saint  Euloge  que  le  Diable  se  montra 
au  saint  sous  les  traits  d'une  belle  femme  qui  l'in- 
vitait au  congrès.  Notre  évangéhste  saint  Mathieu, 
chapitre  iv  rapporte,  en  outre,  que  le  Diable  saisit 
même  notre  Sauveur  et  l'enleva  sur  le  pinacle 
du  temple,  etc.  D'où  je  déduis  que  le  Diable  peut 
revêtir  la  forme  humaine  et  entrer  ainsi  en  relation 
avec  les  hommes.  Il  est  dit  que  Socrate  avait  un 
démon  familier  dont  il  avait  fait  son  serviteur. 

SIGISMOND.  —  Voyons  l'autre  partie  de  la 
question  :  à  savoir  si  les  Démons  peuvent  dormir 
avec  ces  sortes  de  femmes  et  avoir  commerce  avec 
elles. 
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CONRAD.  —  Ce  sont  ces  femmes  elles-mêmes 
qui  en  conviennent  et  déclarent  s'unir  à  un  incube 
qui  se  comporte  avec  elles  comme  un  amant. 

SIGISMOND.  —  La  loquèle  des  femmes  se 
flatte  de  beaucoup  de  choses  vaines  qu'elles  finis- 
sent par  croire  vraies. 

CONRAD.  —  Mais  puisque  ces  femmes  le  con- 
fessent opiniâtrement  même  quand  on  les  conduit 
au  supplice,  et  ne  peuvent  en  attendre,  en  retour, 
rien  autre  que  la  mort  !  Je  connais  encore  d'autres 
faits  fondés  sur  de  plus  grandes  autorités.  On  ra- 
conte, dans  l'histoire  de  saint  Bernard,  qu'un 
certain  Démon,  ou  incube,  dormit,  pendant  de 
longues  années,  avec  une  femme,  dans  le  lit  qu'elle 
occupait  avec  son  mari,  lequel  ignorait  son  infamie. 
Cependant,  mue  par  le  repentir,  et  voulant  s'affran- 
chir de  son  incube  et  le  chasser,  elle  ne  put  y  par- 
venir. Ce  démon  fut  vaincu  par  saint  Bernard 
qui  l'exorcisa  avec  des  cierges  allumés  et  en  délivra 
la  femme.  De  même  saint  Augustin,  au  livre  XV 
de  la  Cité  de  Dieu,  dit  :  «  Une  opinion  très  répandue, 
dont  beaucoup  ont  fait  l'expérience  ou  ont  eu  con- 
firmation par  d'autres  instruits  de  ces  faits,  veut 
qu'il  y  ait  eu  des  sylvains  et  des  faunes  appelés 
incubes  par  le  vulgaire,  lesquels  poursuivaient  les 
femmes  de  leurs  assiduités  jusqu'à  leur  possession  ». 
On  mentionne  des  traits  du  même  genre  dans  l'his- 
toire d'Arthur,  roi  de  Bretagne, 

SIGISMOND.  —  Qu'objecteras-tu  à  l'autorité 
de  Cassien  qui  déclare  :  «  Il  ne  faut  croire  en  aucune 
manière  que  les  natures  spirituelles  puissent  s'unir 
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charnellement  avec  les  femmes.  Car  si  telles  choses 
avaient  jamais  pu  arriver  autrefois,  pourquoi  donc 
aujourd'hui  ne  voyons-nous  plus,  ou  rarement, 
des  enfants  naître  de  ces  rapports  sans  le  secours 
de  la  semence  humaine  ?  Ce  qui  est  autrement 
certain,  c'est  que  ces  femmes  se  livrent  à  toute 
sorte  de  déportements  et  préfèrent  les  plaisirs 
qu'elles  se  donnent  réciproquement  entre  elles 
à  ceux  qu'elles  trouvent  avec  leurs  maris.  Cela  ne 
peut  donc  avoir  lieu  par  aucun  autre  moyen  ». 

ULRIC.  —  Cette  autorité  nous  mène  à  l'autre 
question,  à  savoir  s'il  peut  naître  un  enfant  du 
commerce  du  Démon  avec  une  femme. 


VII 

SI    LE    COMMERCE    DU    DËMON 

AVEC  LES    FEMMES  PEUT  ÊTRE 

SUIVI  DE  GÉNÉRATION 


CONRAD,  —  Une  tradition  générale  assure  que 
des  enfants  peuvent  naître  de  ces  rapports  ;  le 
vulgaire  les  nomme  les  Réprouvés  et  les  Allemands, 
en  leur  idiome,  les  appellent  Veselbalg.  C'est  ainsi, 
d'après  cette  opinion,  que  Mélusine  aurait  eu 
plusieurs  enfants  après  les  approches  d'un  certain 
compagnon.  jMais  chacun  de  ses  enfants  venait  au 
monde  avec  quelque  singularité  prodigieuse  dans 
ses  membres  :  celui-ci  naissait  avec  trois  yeux, 
celui-là  portait  des  défenses  de  sanglier. 

SIGISMOND.  —  Cette  fable  a  pour  origine  un 
auteur  incertain  et  ne  peut  faire  foi. 

CONRAD.  —  Dans  les  histoires  de  Vincent  de 
Beauvais,  livre  XXI,  chapitre  xxx.  il  est  rapporté 
cjue  le  roi  Vortigerne  tint  conseil  avec  des  Sages 
pour  savoir  quelles  mesures  il  devait  prendre 
pour  sa  sécurité.  Il  résulta  de  cette  consultation 
qu'il  fallait  appeler  des  maçons  qui  élèveraient 
pour  lui  une  tour  fortifiée.  Mais  comme,  à  mesure 
qu'ils  construisaient,  leur  ouvrage  s'effondrait 
dans  la  terre,  on  persuada  au  monarque  de  faire 
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rechercher  un  homme  né  sans  le  concours  d'un  père, 
et  d'ordonner  qu'on  aspergeât  de  son  sang  les 
pierres  et  le  mortier,  après  quoi  la  maçonnerie 
demeurerait  stable.  On  découvrit  alors  un  adoles- 
cent, nommé  Merlin,  qui  fut  conduit  avec  sa  mère 
auprès  du  Prince.  La  mère  reconnut  avoir  conçu 
cet  enfant  d'un  Esprit  revêtu  de  la  forme  humaine. 
Ce  Merlin  révéla  beaucoup  de  choses  secrètes, 
prédit  des  événements  futurs.  Il  montra  qu'il 
existait  sous  les  fondations  un  lac,  dans  lequel  se 
cachaient  deux  dragons,  dont  l'un,  tout  rouge, 
désignait  le  peuple  Breton  ;  et  l'autre,  tout  blanc, 
le  peuple  Saxon.  Et  il  prédit  lequel  des  deux  triom- 
pherait de  l'autre  dans  la  lutte.  En  effet,  Hengiste 
fut  vaincu,  Vortigerne  brûlé  vif  et  Aurélien 
Ambroise,  triomphant,  occupa  le  trône.  Le  Merlin 
de  cette  histoire  était  le  fils  d'un  démon  incube. 
Saint  Augustin  et  autres  Docteurs  parlent  aussi  de 
Merlin. 

SIGISMOND.  —  Et  quel  est  le  sentiment  de  ces 
Docteurs  par  rapport  à  Merlin  ? 

ULRIG.  —  Je  m'en  exphquerai  plus  longuement 
à  la  fin  de  ce  traité.  Pour  le  moment,  procédons 
plus  avant  dans  la  question  des  incubes.  Dans  le 
commentaire  canonique  sur  le  sixième  chapitre 
de  la  Genèse,  le  texte  dit  :  «  En  ce  temps-là,  il  y 
avait  des  Géants  sur  la  terre,  et  lorsque  les  enfants 
de  Dieu  eurent  épousé  les  filles  des  hommes,  elles 
engendrèrent  les  géants  qui  furent  des  personnages 
puissants  et  fameux  dans  l'antiquité  ».  Tel  est  le 
texte.  Voici  maintenant  le  Commentaire  :  «  Il  n'est 
pas   incroyable   que  ces   femmes   furent   séduites 
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non  par  des  hommes,  mais  par  des  Esprits,  voire 
des  Démons,  desquels  elles  engendrèrent  des 
hommes  de  cette  sorte,  car,  après  le  Déluge,  la 
stature  des  hommes  et  des  femmes  était  d'une  gran- 
deur étonnante  ».  Tel  est  le  Commentaire. 

SIGISMOND.  —  Ce  Commentaire  serait  digne 
d'admiration,  si  le  Diable  pouvait  procréer  des 
enfants  ! 

ULRIC.  —  Josèphe,  Prince  des  Juifs,  homme 
instruit  en  toute  sorte  de  choses  et  que  loue  même 
saint  Jérôme,  écrivant  à  ce  sujet,  affirme  que  les 
géants  furent  engendrés  par  le  commerce  d'Esprits 
incubes  avec  les  filles  des  hommes  (1). 

CONRAD.  —  J'ajouterai,  à  ces  articulations,  des 
faits  plus  près  de  nous  :  Geofroy  Antisiodore  écrit 
—  et  Vincent  de  Beauvais  le  répète  au  livre  III  de 
son  Spéculum  — -  comment  un  officier  d'église,  dont 
la  sœur  avait  épousé  Roger,  duc  de  Bourgogne  et  roi 
de  Sicile,  alla  habiter  quelque  temps  dans  ses 
États.  Là  il  fut  témoin  d'un  fait  indéniable  et 
tout  à  fait  extraordinaire.  Il  racontait  qu'un  jeune 
homme  très  courageux  et  puissant  nageur  se  baignait 
dans  la  mer  au  crépuscule,  comme  la  lune  se  levait.  Il 
saisit  par  les  cheveux  une  femme  qui  le  suivait 
et  qu'il  prit  pour  un  de  ses  compagnons  qui  voulait 
lui  faire  exécuter  un  plongeon.  Il  lui  adressa  donc 
la  parole,  mais  ne  put  en  tirer  aucune  réponse. 
L'ayant  enveloppée  dans  son  manteau,  il  la  con- 
duisit à  sa  maison  et  l'épousa  selon  les  formes 
régulières.  Moqué  par  un  de  ses  camarades  d'avoir 

(1)  Antiquités  judaïques,  Liv.  I,  ch.  5. 
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épousé  un  fantôme,  il  fut  épouvanté  et,  tirant  son 
épée,  il  menaça,  en  présence  de  sa  femme,  de  tuer 
l'enfant  qu'il  avait  eu  d'elle,  si  elle  refusait  de  par- 
ler et  de  dire  d'où  elle  venait.  Celle-ci  lui  répondit  : 
«  Malheur  à  toi,  malheureux,  qui  perds  une  femme 
qui  t'était  utile,  pour  vouloir  la  contraindre  à  parler, 
Je  vivais  avec  toi  et  tout  aurait  été  pour  le  mieux 
si  tu  m'avais  permis  de  garder  le  silence  ;  mais, 
maintenant,  tu  ne  me  reverras  jamais  plus  »,  et  elle 
disparut  aussitôt.  Cependant  l'enfant  grandit  et 
commença  à  fréquenter  les  bains  de  mer.  Or  il 
advint  qu'un  certain  jour,  la  même  femme  fantas- 
tique, au  vu  de  nombreux  assistants,  accourut 
au-devant  de  l'enfant  et  le  ravit  sous  les  flots.  S'il 
eût  été  un  enfant  de  bonne  origine,  la  mer  aurait 
dû  le  rejeter  sur  le  rivage.  —  Tel  est  le  récit. 

SIGISMOND.  —  Croyez-vous  donc  que  cet 
enfant  fût  réel,  ou  fantastique  ? 

CONRAD.  —  D'après  l'histoire,  cet  enfant 
mangeait,  buvait,  marchait  et  fut  élevé  pendant 
un  certain  nombre  d'années. 

ULRIC.  —  Ce  que  furent  Merlin  et  cet  enfant, 
nous  en  donnerons  le  dénouement  à  la  fin  de 
cette  conférence.  En  attendant,  poursuivons  notre 
enquête  sur  le  sujet. 

SIGISMOND.  —  Continue  donc. 

CONRAD.  —  Hélimandus,  que  Vincent  de 
Beauvais  cite  au  livre  IV,  raconte  un  fait  du  même 
genre.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  On  voit,  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  un  immense  et  célèbre  palais 
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qui  surplombe  le  Rhin.  On  dit  qu'il  ne  fut  pas  cons- 
truit de  main  d'homme.  Or,  un  jour  qu'une  assem- 
blée de  seigneurs  s'y  trouvait  réunie,  apparut  sou- 
dain une  nacelle  tirée  par  un  cygne  qui  y  était  attelé 
par  des  chaînes  d'argent.  Il  en  descendit  un  che- 
valier étrange  et  inconnu  de  tous,  et  le  cygne 
repartit,  traînant  la  nacelle  après  lui.  Ce  chevalier 
se  maria  par  la  suite  et  procréa  des  enfants.  Cepen- 
dant, comme  il  habitait  dans  le  même  palais,  il  vit 
une  autre  fois  revenir  le  cygne  attelé  à  la  nacelle 
par  sa  chaîne  d'argent.  Il  sauta  aussitôt  dans  l'es- 
quif et  ne  reparut  jamais  plus.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ses  descendants  se  sont  perpétués  jusqu'à 
ce  jour  K.  Tel  est  le  récit  de  Hélimandus. 

SIGISMOND.  —  Bien  que  tous  ces  historiens 
soient  des  auteurs  graves,  il  est  non  moins  grave 
d'ajouter  foi  à  de  tels  récits.  Sont-ils  réels  ?  S'ils 
le  sont,  comment  expliquer  semblables  choses  ? 
Tu  m'assures  que  tu  résoudras  à  la  fin  ces  doutes, 
dans  la  mesure  du  possible.  Passons  donc  à  l'autre 
question. 


VIII 

SI  LES  SORCIÈRES  ET  LES  MALÉFIQUES 

PEUVENT  PRÉDIRE  LES  ÉVÉNEMENTS 

FUTURS     ET     RÉVÉLER 

LES  CONSEILS  DES  PRINCES 

CONRAD.  —  Nous  avons  vu  que  Merlin  a 
annoncé  beaucoup  de  choses  qui  devaient  arriver 
et  qui  se  sont  réalisées,  comme  nous  l'avons  cons- 
taté d'après  les  historiens.  De  même,  est-ce  que 
Balaam,  comme  l'atteste  l'Écriture  (1)  ne  fut  pas 
aussi  un  devin  qui  prophétisa  de  nombreux  évé- 
nements ?  Et  encore,  le  Diable  évoqué  par  la 
pythonisse  n'apparut-il  pas  sous  les  apparences 
de  Samuel  pour  annoncer  à  Saûl  qu'il  devait  suc- 
comber pendant  la  guerre,  avec  toute  sa  famille, 
comme  on  le  voit  au  livre  premier  des  Rois  ?  Or 
Saiil  succomba,  Jonathas  son  fils  et  sa  famille 
périrent  pendant  le  combat. 

SIGISMOND.  —  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  le 
seul  à  connaître  ce  qui  doit  arriver,  lui  qui  est  le 
scrutateur  des  secrets,  la  Cause  Première  et  le  mo- 
teur de  toutes  choses  ? 

ULRIC.  —  C'est  juste  ;  mais,  néanmoins,  le 
Diable  peut,  lui  aussi,  prédire  l'avenir,  car  nous 

(1)  Nombres  xxii-xxiii. 
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voyons  que  les  astrologues,  les  médecins  et  les 
savants  pronostiquent  souvent  les  événements 
futurs. 

SIGISMOND.  —  Encore  qu'ils  le  fassent,  cela 
ne  prouve  pas  que  les  faits  se  réalisent  ;  d'où, 
nécessairement,  il  faut  conclure  qu'ils  ne  prédisent 
point  les  choses  éventuelles. 

ULRIC.  —  Vous  argumentez  très  bien,  Excellen- 
tissime  Seigneur  et  Prince,  parce  que  tous  les 
événements  sont  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  ne 
prend  conseil  de  personne  autre  que  de  lui-même.. 

SIGISMOND.  —  Je  voudrais  bien  savoir  com- 
ment le   Diable  peut  prédire  les  choses  futures  ? 

ULRIC.  —  Écoutez  ce  que  saint  Augustin  dit 
sur  le  Décret^  dans  le  chapitre  xxxvi,  question  4  : 
«  Ce  qu'il  faut  savoir  ».  Je  cite  le  texte  : 

«  —  Il  faut  savoir  que  la  nature  des  Démons 
est  telle  que  les  facultés  de  leur  corps  aérien  dépas- 
sent facilement  en  vitesse  les  facultés  des  corps 
terrestres,  de  manière  qu'ils  l'emportent  incompa- 
rablement en  vélocité  à  la  course  non  seulement  sur 
quelque  homme  que  ce  soit,  ou  bête  sauvage, 
mais  même  sur  les  oiseaux  dans  leur  vol.  Grâce 
à  cette  susdite  double  faculté  qui  caractérise  leur 
corps  aérien  :  la  vivacité  de  l'esprit  et  la  rapidité 
du  mouvement,  ils  peuvent  annoncer  beaucoup 
de  choses  déjà  pensées  qui  surprennent  les  hommes 
bornés  par  leur  constitution  matérielle.  Il  arrive 
aussi  que  les  Démons,  dont  la  durée  d'existence 
s'étend  sur  une  grande  période,  jouissent  d'une 
expérience  bien  plus  considérable  que  celle  des 
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hommes,  dont  le  terme  de  la  vie  se  trouve  briève- 
ment limité.  Par  cette  efTicace  qu'ils  tiennent 
de  leur  nature  aérienne,  les  démons  peuvent 
prédire  non  seulement  l'avenir,  mais  faire  encore 
beaucoup  de  choses  que  les  hommes  sont  incapa- 
bles d'annoncer  ou  de  faire.  C'est  pourquoi  on  les 
a  jugés  dignes  d'être  servis  et  de  recevoir  un  culte 
divin,  à  l'instigation  d'une  vive  curiosité  ou  de  la 
cupidité  d'un  faux  bonheur  terrestre  et  des  biens 
temporels.  Puisque  nous  en  sommes  à  l'enquête  de 
la  divination  des  Démons,  il  faut  donc  savoir 
qu'ils  sont  aptes  à  prévoir  tous  les  événements 
dont  ils  doivent  être  les  auteurs.  Ils  reçoivent  sou- 
vent aussi  le  pouvoir  d'envoyer  des  maladies 
et  d'infecter  l'air  qui  engendre  des  contagions, 
et  persuadent  aux  pervers  avides  des  commodités 
de  la  vie  de  provoquer  ces  maléfices,  car  ils  con- 
naissent leurs  mauvais  instincts  et  savent  bien  qu'ils 
se  rendront  facilement  à  leurs  perfides  suggestions. 
Lorsqu'ils  agissent  ainsi  par  des  moyens  invisibles 
et  merveilleux  en  raison  de  leur  subtilité,  les 
hommes  ne  se  rendent  même  pas  compte  de  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  sur  leur  corps,  ni  ne  soup- 
çonnent la  cause  des  imaginations  qui  leur  vien- 
nent à  la  pensée,  soit  à  l'état  de  veille,  soit 
pendant  le  sommeil,  et  que  même,  parfois,  ils 
exécutent.  Quant  aux  éventualités  qu'ils  connais- 
sent d'avance  par  des  signes  naturels  ignorés  du 
commun  des  hommes,  est-ce  que  le  médecin  ne 
prévoit  pas  ce  que  ne  peuvent  prévoir  ceux  qui  sont 
étrangers  à  son  art  ?  C'est  pourquoi  le  médecin 
est  tenu  pour  un  être  divin.  Qu'y  a-t-il  d'extra- 
ordinaire s'il  présage  de  la  sorte  les  altérations 
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du  corps  humain,  ses  infections  par  l'air,  et  la 
bonne  ou  la  mauvaise  issue  des  maladies  ?  De  même, 
les  Démons  devinent  par  les  perturbations  de 
l'atmosphère,  dont  les  sens  de  l'homme  ne  sont  pas 
encore  affectés,  les  tempêtes  prochaines.  Quel- 
quefois aussi,  les  intentions  des  hommes  se  trouvent 
manifestées  non  seulement  par  les  paroles  qu'ils 
prononcent,  mais  sont  encore  révélées  par  des 
signes  qui  trahissent  leurs  sentiments  intimes. 
D'où  il  résulte  qu'on  peut  énoncer  ainsi  beaucoup 
de  choses  futures  qui  paraissent  surprenantes, 
parce  que  ceux  qui  les  entendent  ignorent  les  causes 
qui  les  engendrent  ».  Ainsi  parle  Augustin. 

SIGISMOND.  —  Il  faut  donc  croire  à  tout  cela  ? 

ULRIC.  —  Entièrement,  non. 

SIGISMOND.  —  Pourquoi  ? 

ULRIC.  —  Parce  qu'il  arrive  assez  souvent 
que  les  Démons,  eux-mêmes,  se  trompent  et  ainsi 
déçoivent  les  hommes  et  les  entraînent  dans  leurs 
erreurs. 

SIGISMOND.  —  Donne-moi  un  exemple  où 
ils  se  soient  trompés. 

ULRIC.  —  On  Ht  dans  la  légende  des  saints 
Simon  et  Jude  que,  lorsque  Varadach,  général 
du  Roi  de  Babylone,  voulut  déclarer  la  guerre 
au  roi  des  Indes,  il  fit  appeler  les  Mages  et  Devins 
pour  consulter  les  idoles  et  les  Démons,  afin  de 
connaître  par  leur  réponse  de  quel  côté  serait 
la  fortune  des  armées.  Ces  Démons  répondirent 
en  annonçant  une  effroyable  bataille  où  les  belli- 
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gérants,  de  part  et  d'autre,  seraient  anéantis. 
Lorsque  Varadach  entendit  ce  pronostic,  il  tomba 
dans  une  profonde  tristesse.  Mais  les  apôtres 
Simon  et  Jude  se  mirent  à  rire.  Le  général  leur  dit  : 
«  Comment,  vous  osez  rire  lorsque  je  tremble  de 
crainte?  »  Les  Apôtres  lui  répondirent  :  «  Général, 
reprenez  votre  sérénité.  La  paix  est  entrée  avec 
nous  dans  vos  États.  Retardez  encore  aujourd'hui 
votre  expédition,  et  demain,  à  trois  heures,  revien- 
dront vos  envoyés  accompagnés  des  ambassadeurs 
des  Indes  qui  consentiront  à  toutes  vos  conditions 
de  paix,  et  feront  avec  vous  un  pacte  scellé  par 
de  formelles  garanties  ».  A  leur  tour,  ce  fut  aux 
Devins  de  rire,  disant  au  Général  :  «  Seigneur, 
n'ajoutez  aucune  foi  aux  paroles  de  ces  étrangers 
ignorants  et  menteurs,  qui  allèguent  des  choses 
dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  connaissance.  Nos 
dieux,  qui  ne  trompent  jamais,  vous  ont  donné 
la  réponse  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr  et 
certain.  Que  dire  de  plus  ?  »  Le  lendemain  revin- 
rent les  messagers  qu'on  avait  envoyés  et  qui  an- 
noncèrent exactement  ce  que  les  Apôtres  avaient 
prédit.  Voici  comment  les  Démons  se  trouvèrent 
en  défaut  et  prophétisèrent  des  mensonges.  Il  est 
hors  de  doute  que  s'ils  avaient  su  ou  pu  savoir  la 
vérité,  les  Démons  auraient  donné  une  réponse 
exacte,  tandis  que  leur  erreur  tourna  à  leur  préju- 
dice. Mais,  comme  ils  ignoraient  les  événements, 
ils  se  trompèrent.  Il  faut  remarquer  encore  que 
même  s'ils  doutent  de  leurs  présages,  ils  n'hési- 
tent pas  à  les  formuler  quand  même.  Augustin 
dit,  au  même  endroit  :  «  Mais,  pour  ne  point 
perdre    le    prestige  de  leur  autorité,  les   Démons 
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agissent  de  telle  sorte  que  leurs  conjectures  soient 
attribuées  aux  interprêtes  de  leurs  oracles,  s'il 
arrive  qu'ils  se  trompent  et  se  trouvent  avoir 
menti  ».  Voilà  les  termes  d'Augustin. 

SIGISMOND.    —    Donne-m'en    un    exemple. 

ULRIC.  —  On  lit  qu'un  certain  général,  qui 
se  disposait  à  porter  la  guerre  contre  les  Romains, 
consulta  ses  dieux,  autrement  dit  les  Démons  et 
les  Devins,  pour  savoir  qui  aurait  la  victoire. 
Or,  bien  qu'ils  ignorassent  le  sort  des  combats, 
ceux-ci  répondirent  néanmoins  ;  mais,  pour  ne 
pas  être  accusés  d'imprévoyance,  ils  emplo- 
yèrent cette  amphibologie  :  «  Romanos  le  vincere 
certum  habe  (1).  En  effet,  cette  proposition  accusa- 
tive  peut  être  interprétée  de  deux  manières  diffé- 
rentes, à  savoir  :  que  le  général  pouvait  vaincre 
les  Romains,  ou  que  les  Romains  pouvaient  le 
vaincre;  en  aucun  cas,  l'erreur  ne  pouvait  être  im- 
putée aux  Démons.  Voilà  une  preuve  des  réponses 
obscures  et  ambiguës  des  Démons.  Mais  il  arrive 
aussi  souvent  que  les  Démons  trompent  intention- 
nellement et  mentent  de  parti  pris,  parce  qu'ils 
sont  pleins  d'envie  et  se  réjouissent  de  plonger 
les  hommes  dans  l'erreur  et  de  se  jouer  d'eux. 
C'est  pourquoi  il  est  périlleux  d'ajouter  foi  à  leurs 
dires.  Car  l'homme  ne  sait  point  ni  lorsqu'ils  se 
trompent  eux-mêmes,  ni  lorsqu'ils  veulent  nous 
tromper  suivant  leur  habitude.  Ainsi  très  Clément 
Prince,  vous  voilà  instruit  des  cas  où  les  Démons, 

(1)  Il  s'agit  de  Pyrrhus,  fils  d'Eaeide,  à  qui  l'oracle  répon- 
dit par  cette  formule  à  double  sens  :  «  Aio  te,  ^acide,  Roma- 
nos vincere  posse  ». 
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connaissant  certains  secrets,  sont  en  mesure  de 
prédire  l'avenir  ;  mais  qu'il  ne  faut  accorder 
aucun  crédit  à  leurs  conjectures  parce  qu'ils  sont 
essentiellement  fourbes. 

SIGISMOND.  —  Je  suis  largement  satisfait 
des  réponses  que  vous  venez  de  me  donner  pour 
dissiper  mes  doutes,  mais  mon  esprit  est  avide 
de  connaître  vos  conclusions  ;  à  la  fin  de  cette  con- 
férence, ne  manquez  pas  de  me  les  fournir. 

ULRIC.  —  Quel  autre  doute  désirez-vous 
entendre  résoudre  ? 


IX 


SI  LES  DÉMONS  PEUVENT  AGIR  SUR 
LES    ÉLÉMENTS     ET    SUR    L'HOMME 


SIGISMOND.  —  Les  Démons,  ou  les  hommes 
par  leur  ministère,  peuvent-ils  troubler  l'air, 
provoquer  la  grêle,  nuire  à  la  terre,  affliger  les 
hommes  de  maladies  et  les  rendre  stériles  ? 

ULRIC.  —  Je  réponds  qu'ils  en  sont  incapables, 
excepté  toutes  fois  et  quantes  Dieu  le  leur 
permet  pour  faire  resplendir  sa  gloire. 

SIGISMOND.  —  Sur  quoi  fondes-tu  cette  con- 
clusion ? 

ULRIC.  —  Sur  les  faits  précédemment  articulés 
et  sur  Jean  Damascène  qui  dit,  au  livre  II,  cha- 
pitre IV  :  «  Les  Démons  n'ont  aucun  pouvoir  sur 
personne,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur  dispense  : 
ainsi  contre  Job,  au  livre  I,  et  les  porcs,  au  livre 
VIII  de  saint  Matthieu.  Alors,  par  la  permission 
de  Dieu,  ils  ont  la  puissance  d'agir  et  transmutent 
et  transfigurent  sous  quelque  forme  qu'ils  veu- 
lent selon  leur  gré  ou  leur  fantaisie  ».  De  même 
Grégoire,  dans  son  Dialogue^  livre  III,  dit  :  «  L'Es- 
prit malin  n'a  aucun  pouvoir  sur  l'homme,  à 
moins  d'une  permission  de  Dieu.  Ainsi  il  ne  put 
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entrer  dans  le  corps  des  porcs  que  par  la  volonté 
divine  ». 

SIGISMOND.  —  Que  veut  dire  cela  :  «  il  ne 
put  pas  entrer  dans  le  corps  des  porcs  ?  » 

ULRIC.  —  On  lit  dans  l'Évangile  que  lorsque 
le  Christ  eut  guéri  le  démoniaque  et  eut  chassé 
de  son  corps  l'esprit  ma]in,le5  Démons  demandèrent 
au  Seigneur  de  la  permission  d'entrer  dans  le 
corps  des  porcs.  L'ayant  obtenue,  ils  passèrent 
donc  dans  les  porcs  et  se  précipitèrent  dans 
la  mer,  etc.  Ainsi  donc  les  Démons  n'osaient  pas 
entrer  dans  ces  animaux  et  leur  nuire,  sans  que 
Dieu  le  leur  permît. 

SIGISMOND.  —  Nous  comprenons  donc  qu'ils 
ne  peuvent  molester  personne,  sinon  que  Dieu 
leur  en  concède  le  pouvoir. 

ULRIC.  —  Vous  avez  parfaitement  compris. 
C'est  pourquoi  saint  Jérôme  sur  le  Psaume  xxxiii 
et  autres,  dit  :  «  Il  arrive  que  l'Ange  du  Seigneur 
les  persécute,  c'est-à-dire  le  Diable  ou  l'Esprit 
mahn,  parce  que  le  Seigneur  les  a  créés  et  les 
tient  sous  sa  domination  ».  Vous  voyez  par  là 
que  Dieu  tolère  souvent  que  l'homme  soit  tour- 
menté par  le  Diable.  Saint  Augustin,  au  traité 
de  la  Divination  du  Démon,  chapitre  v,  dit  encore  : 
«  Les  Démons  reçoivent  souvent  le  pouvoir  d'en- 
voyer des  maladies,  de  corrompre  l'air,  et  de  le 
rendre  malsain,  et  aussi  de  suggérer  des  méfaits 
aux  méchants  ».  Et  le  même  Augustin,  au  livre  III 
chapitre  ix,  De  la  Trinité,  ajoute  :  «  Si,  par  l'ineffa- 
ble puissance  de  Dieu,  les  mauvais  anges  en  avaient 
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licence,  ils  pourraient  causer  des  dommages; 
mais  ils  ne  le  peuvent,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas 
reçu  la  permission  ». 

SIGISMOND.  —  Mais  lorsque  Dieu  permet 
au  Démon  de  faire  de  telles  choses,  peut-il  alors 
à  son  gré  faire  tout  ce  qu'il  veut  ? 

ULRIC.  —  Non,  il  ne  le  peut  que  dans  la  mesure 
où  cela  lui  est  accordé.  C'est  pourquoi  Augustin 
dit  au  livre  III  du  traité  De  la  Trinité  :  «  C'est 
pour  cette  raison  qu'ils  ne  peuvent,  car  ils  n'en 
ont  pas  reçu  la  permission  ».  Il  poursuit  encore 
en  disant  :  «  Lorsque  les  magiciens  ne  purent  pas 
produire  de  moucherons,  alors  qu'ils  avaient  déjà 
suscité  des  grenouilles  et  des  serpents,  il  n'y  a  pas 
d'autre  raison  que  celle-ci  :  C'est  que  la  Puissance 
de  Dieu,  plus  grande  que  la  leur,  s'interposait 
par  la  force  de  l'Esprit-Saint,  et  les  Mages  le 
confessèrent  en  disant  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  » 
comme  on  le  voit  au  chapitre  vu  de  V Exode.  Jean 
Chrysostome,dans  sonCommenlaire  de  l'Évangile  de 
saint  Matthieu,  dit  de  même  :  «  Le  Diable  ne  tente 
pas  l'homme  quand  il  veut,  parce  que,  si  cela  ne 
tenait  qu'à  lui,  il  ne  cesserait  jamais  de  le  tenter, 
car  il  n'a  pas  d'autre  but  :  il  ne  mange,  ni  ne  dort, 
ni  ne  fait  rien  autre  que  de  tenter,  de  tromper,  dé- 
truire ;  c'est  là  son  unique  aliment  ».  Jean  Chry- 
sostome  nous  confirme  donc  que  le  Diable  ne  peut 
tenter  à  volonté. 

Dans  le  livre  ii  des  Sentences,  Distinction  vu, 
Pierre  Lombard  dit  :  «  Les  arts  magiques  sont  pra- 
tiqués par  la  puissance  et  la  science  des  Démons, 
parce  que  Dieu  leur  a  concédé  ce  pouvoir  et  cette 
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science  pour  tromper  les  trompeurs,  comme  les 
Egyptiens.  Les  mêmes  moyens  ont  encore  été 
donnés  aux  magiciens  afin  que,  par  l'opération 
des  Démons,  ils  apparaissent  comme  des  êtres 
prestigieux  auprès  de  ceux  qui  doivent  être  réprou- 
vés, ou  pour  avertir  les  fidèles  de  ne  point  désirer 
d'accomplir  ces  actes  pour  leur  éclat  ;  ou  pour 
exercer  et  éprouver  la  patience  des  justes.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  Démons  aient  la  liberté 
de  disposer  de  la  matière  des  choses  visibles  pour 
produire  des  signes.  C'est  le  privilège  de  Dieu, 
qui  peut  déléguer  ses  pouvoirs  ». 

SIGISMOND.  —  Maintenant,  s'il  était  possible 
de  le  démontrer,  je  désirerais  savoir  quand  Dieu, 
plein  de  gloire,  accorde  et  permet  aux  Démons 
d'endommager  la  terre,  de  nuire  aux  hommes, 
de  perturber  et  les  airs  et  les  eaux,  etc.? 

ULRIC.  —  La  question  est  grave,  car  qui  peut 
connaître  les  desseins  de  Dieu  ?  Au  livre  XI  de 
VEpiire  aux  Romains,  saint  Paul  s'écrie  :  «  O  pro- 
fondeur de  la  Sagesse  et  de  la  Science  de  Dieu  ! 
Que  ses  jugements  sont  impénétrables  et  ses  voies 
incompréhensibles  !  Car  qui  a  connu  les  desseins 
de  Dieu  ou  lui  a  donné  conseil,  ou  qui  lui  a  donné 
quelque  chose  le  premier  pour  en  prétendre  récom- 
pense ?  » 

SIGISMOND.  —  Cependant,  quoiqu'il  ne  soit 
point  permis  de  sonder  la  profondeur  des  secrets 
de  Dieu,  nous  parlons,  néanmoins,  comme  si  nous 
avions  reçu  cette  grâce  du  Ciel  ! 

ULRIC.  —  C'est  pourquoi  je  dis  et  pense  que 
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souvent  les  troubles  de  l'air,  les  tempêtes,  les 
tonnerres  et  autres  phénomènes  semblables  peu- 
vent se  produire  en  dehors  de  l'action  des  démons, 
soit  par  une  disposition  de  la  nature,  soit  par  le 
mouvement  des  planètes  qui  opèrent  leur  révo- 
lution selon  les  plans  de  la  divine  Providence. 
Les  Philosophes  en  traitent  abondamment,  tel 
Aristote  au  Livre  des  Météores. 

SIGISMOND.  —  Dans  ce  cas,  il  est  hors  de  doute 
que  les  accidents  puissent  arriver  par  le  jeu  de 
la  nature,  mais  la  question  est  de  savoir  quand 
le  pouvoir  d'opérer  ces  perturbations  est  accordé 
au  Diable. 

ULRIC.  —  Dieu,  notre  très  miséricordieux 
Seigneur,  qui,  par  sa  bénigne  Providence,  dispose 
toutes  choses  pour  le  bien  des  hommes,  le  permet 
tantôt  comme  le  châtiment  de  nos  péchés,  tantôt 
pour  nous  donner  l'occasion  d'augmenter  nos 
mérites,  tantôt  pour  que  ces  prodiges  nous  incitent, 
à  l'avenir,  au  tribut  de  nos  actions  de  grâces. 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  Dieu  punit-il 
les  péchés  par  ce  moyen  ? 

ULRIC.  —  Tantôt  à  notre  escient  ;  tantôt  à 
notre  insu  . 

SIGISMOND.   —  Comment   à   notre   escient  ? 

ULRIC.  —  Lorsque  les  hommes  sont  punis 
ouvertement,  ils  sentent  en  eux-mêmes  que  c'est 
pour  leurs  manquements.  Ainsi  les  habitants 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  lorsque  ces  villes 
furent  détruites,  comprirent  que  c'était  en  châti- 
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ment  de  leurs  crimes.  De  même,  lorsqu'à  la  vue 
de  tout  le  monde,  Abyron  et  Datan  furent  engloutis 
dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

SIGISMOND.  —  Et  comment,  à  leur  insu  ? 

ULRIG.  —  Ge  point  concerne  justement  notre 
sujet.  A  leur  insu,  lorsque  Dieu  punit  tantôt  par 
le  ministère  de  ses  Anges  ;  tantôt  en  se  servant 
des  hommes;  tantôt  en  donnant  licence  au  Démon. 

SIGISMOND.  —  Donne-moi  un  exemple  où 
Dieu  sévit  par  le  ministère  des  Anges. 

ULRIC.  —  Il  est  dit  en  Isaïe  xxxvii  que 
lorsque  Sennachérib  vint  assiéger  Jérusalem, 
l'Ange  du  Seigneur  se  leva  et  frappa,  dans  son 
camp,  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes.  Ainsi 
le  Seigneur,  par  le  ministère  de  son  Ange,  châtia 
la  superbe  des  Assyriens  par  le  carnage  de  tant  de 
milliers  d'hommes.  On  voit  encore  au  xii  de  V Exode 
comment  la  dureté  du  Pharaon  et  des  Égyptiens 
fut  corrigée,  lorsque  l'Ange  du  Seigneur  frappa  de 
mort  tous  les  premiers  nés. 

SIGISMOND.  —  Comment  Dieu  punit-il  par 
le  moyen  des  hommes  ? 

ULRIG.  —  Vous  en  avez  plusieurs  exemples 
au  chapitre  xxiii  Des  Rémissions,  que  vous  pouvez 
consulter  en  divers  endroits  où  vous  verrez  que 
le  peuple  Hébreu  fut  châtié  tantôt  par  Nabucho- 
donosor,  tantôt  par  Antiochus,  tantôt  par  Titus 
et  Vespasien,  etc.  Car  le  texte  dit  :  «  Assur,  c'est- 
à-dire  Sennachérib,  était  la  verge  de  la  fureur 
de  Dieu,  dont  il  se  servit  pour  flageller,  suivant  sa 
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justice,  un  peuple  innombrable  ».  Ainsi  Attila, 
roi  des  Huns,  se  nommait  lui-même  le  fléau  de 
Dieu.  Et  le  texte  ajoute  :  «  Mais  Assur,  parce  qu'il 
était  enflé  d'orgueil,  ne  comprit  point  d'où  lui 
venait  sa  victoire,  car,  au  lieu  de  s'en  reconnaître 
redevable  à  la  puissance  divine,  il  l'attribua  à 
la  force  de  ses  armes  ».  C'est  pourquoi  le  Seigneur 
s'éleva  contre  son  arrogance  et  dit  :  «  Est-ce  que 
la  cognée  se  glorifie  contre  le  bûcheron  et  la  hache 
s'élève-t-elle  contre  celui  qui  se  sert  d'elle  comme 
outil  ?  »  Tel  est  le  texte  audit  chapitre  xxiii 
Question  5  Des  Rémissions. 

SIGISMOND.  —  Voyons  maintenant  la  troi- 
sième espèce  :  Comment  Dieu  se  sert-il  du  Diable 
pour  punir  ? 

ULRIC.  —  C'est  dans  notre  sujet.  Nous  avons 
déjà  vu,  par  le  Psaume  xxxiv  du  prophète  David 
que  :  «  Il  arrive  que  l'Ange  du  Seigneur,  c'est-à- 
dire  le  Diable  —  les  persécute,  etc.  »  et  d'autres 
autorités  sont  fournies  à  l'appui.  Ainsi  le  pécheur 
se  trouve  aflligé  tantôt  dans  son  corps,  tantôt  dans 
ses  biens.  Dans  son  corps,  nous  voyons  les  tour- 
ments des  énergumènes,  des  démoniaques,  des 
obsédés.  Telle  est  la  preuve  qu'à  cause  de  leurs 
péchés,  les  hommes  subissent  de  nom.breuses 
infirmités.  C'est  pour  cela  que  le  texte,  au  chapitre 
Des  Infirmités  infligées  comme  péniîence,  où  il  est 
question  des  infirmités  corporelles  provenant  de 
nos  péchés,  on  lit  : 

«  Lorsque  le  Seigneur  eut  guéri  le  paralytique, 
il  lui  dit  :  «  Va  et  ne  pèche  plus,  de  crainte  qu'il  ne 
t'arrive  pis  encore  ».  Nous  établissons  dans  le  pré- 
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sent  Décret  et  prescrivons  que,  lorsqu'un  médecin 
sera  appelé  pour  soigner  ces  infirmes,  il  leur  con- 
seille, avant  tout,  d'invoquer  les  médecins  des 
âmes,  afin  de  se  procurer  l'assistance  dont  a  besoin 
l'homme  spirituel,  pour  que  les  remèdes  physiques 
de  la  médecine  opèrent  avec  plus  de  succès.  Et 
la  cause  cessant,  l'effet  disparaîtra,  etc.  »,  Tel  est 
le  texte. 

Vous  en  avez  un  exemple  dans  Nabuchodonosor, 
roi  de  Babylone  qui,  à  cause  de  son  péché  d'or- 
gueil, fut  accablé  tant  de  maux  corporels  que  spi- 
rituels, puisqu'il  fut  changé  en  animal  —  en  bœuf, 
suivant  l'opinion  —  qui  paissait  l'herbe  des 
champs,  etc.  D'où  ce  texte,  au  chapitre  xxxiii. 
Des  Sortilèges  :  «  Si  l'union  conjugale  ne  peut  être 
consommée  par  suite  de  sortilèges  et  arts  maléfiques 
accomplis  en  secret  avec  l'aide  du  Démon,  ce  que 
Dieu  ne  permet  jamais  injustement,  etc  ».  Voici 
comment  le  Canon  détermine  que  l'homme,  par 
une  permission  de  Dieu  et  le  concours  du 
Diable,  peut  être  maléficié. 


X 


DE  L'ILLUSION   DES   SORCIÈRES   QUI 

CROIENT  ACCOMPLIR  DES  PRODIGES 

ET  DES  VOIES  CACHÉES 

DE  LA  VOLONTÉ  DIVINE 


SIGISMOND.  —  Comment  donc  les  Sorcières 
affirment  et  croient-elles  qu'elles  peuvent  accom- 
plir ces  prodiges,  comme  de  troubler  l'air,  déchaîner 
des  tempêtes  et  causer  aux  hommes  des  maladies  ? 

ULRIC.  —  Du  moins,  ces  femmes  s'imaginent, 
dans  leur  stupidité,  qu'elles  sont  capables  de  le 
faire,  et  sont  trompées  par  leur  propre  crédulité, 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  ? 

ULRIC.  —  Parce  que,  comme  le  Diable  présage 
les  tempêtes  et  les  modifications  de  l'air  d'après 
les  dépressions  atmosphériques,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  peut  les  annoncer  avant 
que  l'homme  puisse  les  prévoir.  Mais  lorsque,  par 
la  volonté  divine,  quelque  plaie  ou  châtiment 
des  pécheurs  vient  affliger  la  terre  par  le  juste 
jugement  de  Dieu,  et  que  le  Démon  est  choisi, 
par  la  Providence,  pour  accomplir  cette  tâche,' 
il  connaît  donc  à  l'avance  que  cette  affliction  doit 
arriver.  Et  alors  il  excite  l'esprit  de  ces  méchantes 
femmes,  d'abord  en  leur  persuadant  qu'elles  ont 
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ce  pouvoir,  ensuite  en  les  incitant  à  des  œuvres 
funestes  contre  leur  prochain,  afin  d'assouvir  leur 
vengeance,  et  il  leur  enseigne  les  moyens  de 
déchaîner  les  tempêtes  et  de  provoquer  des  per- 
turbations aériennes. 

SIGISMOND.  —  Comment  procède  le  Démon 
lorsqu'il  leur  enseigne  de  telles  choses,  et  de  quelle 
manière  les  instruit-il  pour  que  ces  femmes  sus- 
citent semblables  incommodités  et  accomplissent 
leurs  maléfices  ? 

ULRIC.  —  Le  Démon  leur  conseille  et  leur  ensei- 
gne de  faire  des  choses  insensées  et  délirantes, 
au  moyen  desquelles  personne  autre  n'obtien- 
drait aucun  résultat. 

SIGISMOND.  —  Mais,  si  c'est  insensé,  pour- 
quoi le  Démon  les  en  instruit-il  ?  Car  enfin,  comment 
se  fait-il  que,  lorsque  ces  femmes  suivent  les  instruc- 
tions qu'elles  ont  reçues,  de  telles  tempêtes  en 
résultent  et  éclatent  à  leur  volonté  ? 

ULRIC.  —  Voici  :  lorsque  le  Diable  prévoit, 
soit  d'après  le  cours  de  la  nature  et  des  éléments, 
soit  par  la  permission  divine,  que  telle  plaie  doit 
être  envoyée  à  la  terre  et  qu'il  est  choisi  pour  en 
être  le  ministre,  et  qu'il  sait  ainsi  d'avance  ce  qui 
doit  arriver,  ces  femmes  scélérates  ne  s'imaginent 
pas  moins  que  ces  tourmentes  sont  leur  œuvre 
personnelle  accomplie  selon  le  rite  diabolique. 
Le  Démon  leur  enseigne,  en  effet,  de  prendre  un 
caillou  et,  tournées  vers  l'Occident,  de  le  projeter 
derrière  leur  dos  ;  ou  de  jeter  du  sable  dans  l'eau 
ou  dans  l'air  ;  ou  de  faire  bouillir  dans  une  marmite 
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des  soies  de  porc  ;  ou  de  mettre  en  travers  d'un 
cours  d'eau  une  poutre  ou  des  branches  d'arbre,  et 
autres  folies  semblables.  Le  Diable  prescrit  le  jour 
et  l'heure  où  ces  femmes  crédules  doivent  pratiquer 
ces  manœuvres,  et  elles  les  exécutent  et  bien  d'au- 
tres encore.  Alors,  lorsque  ces  formalités  ont  été 
accomplies  et  que  surviennent  tempêtes,  grêles 
et  autres  sinistres  que  le  Démon  avait  prévus 
par  la  permission  de  Dieu,  ces  femmes  perverses 
et  stupides  sont  persuadées  que  ces  ouragans  sont 
la  conséquence  de  leurs  pratiques  ;  car,  par  elles- 
mêmes,  elles  seraient  incapables  de  faire  tomber 
une  seule  goutte  d'eau.  Mais,  convaincues,  ces 
femmes  rendent  grâce  au  Démon,  l'adorent,  lui 
sacrifient  des  victimes  ou  lui  paient  tel  autre 
tribut.  Car  qui  peut  être  assez  simple  d'esprit 
pour  croire  que,  par  des  simagrées  de  cette  espèce 
ou  par  les  sottes  opérations  de  ces  femmes,  l'on 
puisse  ébranler  les  sphères  immenses  de  l'espace, 
émouvoir  les  éléments  au  point  de  provoquer 
la  foudre  et  la  grêle  ! 

SIGISMOND.  —  Mais  que  répondras-tu  à 
ceci  :  Nous  avons  vu  toute  une  contrée  ravagée, 
bien  que  tous  ses  habitants  ne  fussent  pas  coupa- 
bles ! 

ULRIC.  —  Souvent,  le  Juste  périt  avec  l'impie, 
de  telle  sorte  que  l'un  est  puni  à  cause  de  tel  autre. 
Car  on  lit,  au  chapitre  xviii  de  la  Genèse,  que  lors- 
que Sodome  et  Gomorrhe  furent  englouties  pour 
leurs  crimes,  d'autres  villes  périrent  en  même  temps 
à  cause  de  leur  voisinage,  comme  Ségor  et  légor  ; 
et  pourtant  ces  villes  n'étaient  point  coupables  ! 
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Au  livre  II  des  Bois,  chapitre  xxiv,  on  lit  que 
David  pécha  contre  le  Seigneur  en  faisant  le  dénom- 
brement du  peuple  d'Israël  et  que,  par  la  faute  de 
David  et  le  péché  d'un  seul,  de  nombreux  milliers 
d'hommes  périrent  en  masse  et  moururent.  Ainsi 
donc,  si  nous  lisons  qu'une  grande  multitude  fut 
frappée  pour  la  faute  d'un  seul  homme,  combien 
plus  encore  le  Seigneur  châtie  tout  un  peuple 
pour  ses  manquements  graves,  par  exemple  à 
cause  de  ses  hérésies  et  de  ses   blasphèmes  ! 

Ainsi,  nous  voyons  dans  les  Recherches,  chapi- 
tre XXVI,  que  ces  sortes  de  femmes,  comme  dit 
le  texte  :  «  renient  Dieu,  se  livrent  à  Satan,  ado- 
rent le  Diable  et  lui  ofïrent  des  sacrifices  ».  Qui 
peut  douter  qu'une  ville  où  vivent  et  où  l'on 
tolère  de  telles  femmes  ne  soit  vouée  au  malheur  et 
ait,  à  cause  d'elles,  tout  à  craindre  de  la  vengeance 
céleste  ! 

SIGISMOND.  —  Nous  connaissons,  maintenant, 
la  détermination  des  deux  cas  où  le  Démon  peut 
préjuger  de  l'avenir,  à  savoir  l'un  par  la  notion 
du  mouvement  des  astres  et  des  dispositions  des 
choses  naturelles  ;  l'autre,  par  suite  de  la  vengeance 
divine  et  du  châtiment  des  pécheurs.  Mais  pour 
quelles  raisons  ces  préjudices  peuvent-ils  atteindre 
même  les  Justes  ? 

ULRIC.  —  J'ai  établi  plus  haut  les  autres  voies 
de  la  volonté  divine,  à  savoir  lorsque  Dieu  soumet 
les  justes  à  la  tentation  pour  leur  permettre  d'aug- 
menter leur  mérite. 

SIGISMOND.  —  Démontre-le-moi. 
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ULRIC.  —  Est-ce  que  Job  n'était  pas  un  homme 
juste  et  rendant  un  culte  au  Seigneur  ?  Et  pourtant 
Dieu  le  tenta  dans  ses  biens,  dans  ses  champs, 
dans  ses  troupeaux,  et  même  dans  son  corps,  en 
permettant  au  Diable  de  l'affliger  d'un  ulcère  malin. 
Et  comme,  au  milieu  de  tant  d'épreuves,  Job  de- 
meura patient  et  humble,  il  fut  méritant  devant  le 
Seigneur.  Est-ce  que  le  bienheureux  saint  Antoine 
hermite,  homme  pieux,  ne  fut  pas  agréable  à 
Dieu  ?  Et  néanmoins,  ne  fut-il  pas  souvent  tenté 
par  le  Diable  et  même  frappé  cruellement  par  lui 
jusqu'à  perdre  connaissance.  Ainsi  ses  mérites 
furent  accrus.  On  voit,  dans  sa  légende,  que  saint 
Antoine  s'étant  caché  dans  un  tombeau,  une  multi- 
tude de  Démons  le  déchira  par  des  persécutions 
telles,  que  son  serviteur,  revenant  de  la  ville,  le 
trouva  comme  mort.  Il  le  prit  sur  ses  épaules  et 
le  porta  à  l'hôpital  de  la  ville.  Ayant  appris  cela, 
des  voisins  accoururent  et  comme,  après  les  lamen- 
tations funèbres,  ils  s'étaient  endormis  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  Antoine,  reprenant  ses  sens, 
appela  son  serviteur  et  lui  ordonna  de  le  remporter 
en  silence  dans  le  tombeau  qu'il  occupait.  Là, 
comme  il  était  prostré  par  la  souffrance  de  ses 
blessures,  le  Démon,  irrité  de  tant  de  grandeur 
d'âme,  se  changea  aussitôt  en  diverses  formes 
d'animaux  qui  se  mirent  à  le  déchirer  à  coups  de 
dents,  de  cornes  et  de  griffes  ;  lorsque,  soudain,  un 
merveilleux  rayon  de  lumière  éclaira  les  ténèbres 
et  mit  en  fuite  les  démons.  Guéri  sur-le-champ  et 
comprenant  que  le  Christ  était  là  près  de  lui,  il 
s'écria  :  «  0  bon  Jésus,  où  étiez-vous,  oui  où  étiez- 
vous,  que  vous  ne  m'ayez  pas  assisté  dès  le  com- 


62        DES    SORCIÈRES    ET    DES    DEVINERESSES 

mencement  pour  guérir  mes  premières  blessures  ?  » 
Et  une  voix  se  fit  entendre  :  «  Antoine,  lui  répondit- 
elle,  j'étais  là,  mais  je  voulais  voir  ton  combat. 
Mais,  maintenant  que  tu  as  combattu  héroïque- 
ment, je  veux  que  ta  renommée  soit  proclamée 
dans  tout  l'univers  ».  Vincent  de  Beauvais  rapporte 
ces  faits  au  livre  XIII  de  son  Histoire,  d'après  le 
récit  d'Athanase.  C'est  pourquoi  il  a  été  dit  à  Ja- 
cob :  «  Heureux  l'homme  qui  souffre  tentation, 
parce  qu'après  le  temps  de  l'épreuve,  il  recevra 
la  couronne  de  vie  ». 

SIGISMOND.  —  Maintenant,  je  comprends 
très  bien  que  les  tempêtes,  les  grêles  ou  le  mauvais 
air  ne  sont  pas  l'œuvre  de  telles  femmes,  mais  seu- 
lement du  mouvement  de  la  nature  ou  de  la  tolé- 
rance de  la  bonté  divine  qui  permet  au  Démon 
de  nous  affliger,  soit  pour  nous  punir,  soit  pour 
nous  acquérir  du  mérite  à  la  faveur  de  la  grâce 
ineffable.  Dirigeons-donc  notre  route  vers  les  autres 
questions. 


XI 


SI    LES  SORCIÈRES   ET  LES   STRIGES 
PEUVENT,  PAR  LE  MINISTERE 
DES   DÉMONS,   SE   CHANGER 
ELLES-MÊMES  ET    CONVERTIR 
LES  AUTRES  EN  DIFFÉRENTES 

FORMES  DE  SPECTRES  ET  D'ANIMAUX 

ULRIC.  —  D'après  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici, ces  prestiges  peuvent  se  produire,  du  moins 
en  apparence. 

SIGISMOND.  —  Qu'est-ce  donc  qu'un  pres- 
tige ? 

ULRIC.  —  L'art  de  changer  les  formes  d'une 
manière  illusoire  est  ce  qu'on  appelle  un  prestige, 
parce  qu'il  offusque  le  regard,  suivant  l'avis 
d'Isidore  au  livre  VIII  des  Etymologies.  Les 
Démons,  en  fascinant  ainsi  les  yeux,  leur  font 
apparaître  des  formes  chimériques,  mais  que  les 
hommes  croient  réelles,  de  telle  sorte,  par  exemple, 
que  tel  qui  regarde  un  homme  voit  en  lui  un  âne 
ou  un  loup,  et  cependant  il  n'est  revêtu  d'aucune 
de  ces  formes.  Ce  sont  les  yeux  seulement  qui  sont 
dupes  d'une  fantasmagorie,  au  point  de  prendre 
leur  erreur  pour  la  réalité.  C'est  ainsi  que  Simon 
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le  Magicien  fascina  les  yeux  de  Néron  et  du  bour- 
reau qui,  décapitant  un  bélier,  s'imagina  trancher 
la  tête  de  Simon,  ainsi  trompés  parce  que  leurs 
yeux  étaient  charmés  par  le  ministère  du  Diable. 
On  lit,  dans  ce  que  Vincent  de  Beauvais  raconte 
de  saint  Makaire,  solitaire  d'Égj^pte,  au  livre  XVIII 
de  ses  Histoires,  qu'un  certain  Égyptien  brûlant 
d'un  amour  coupable  pour  la  femme  d'un  autre 
et  ne  pouvant  éteindre  les  feux  de  sa  concupis- 
cence  sur  elle,   parce   qu'elle    aimait    par-dessus 
tout  l'époux  gardien  de  son  honneur,  cet  homme 
pervers  recourut  au  maléfice  pour  se  faire  aimer 
d'elle  ou  la  faire  répudier  par  son  mari,  et  après 
force  manœuvres  de  son  art  coutumier,  il  la  lui 
fît  apparaître  sous  la  forme  d'une  jument.  Aussitôt 
l'époux,  troublé  de  voir  une  cavale  étendue  dans 
son  lit  à  côté  de  lui,  gémissait  et  pleurait  sur  son 
malheur,   car  lorsqu'il   lui   adressait  la   parole,  il 
n'en  recevait  aucune  réponse.  Il  la  montra  à  des 
prêtres  qu'il  avait  fait  appeler  pour  lui  expliquer 
ce   prodige   et   lui   dire   s'ils   pouvaient  connaître 
la  cause  d'une  telle  calamité.  Enfin,  il  conduisit 
sa  femme,  ainsi  transformée  en  jument,  jusqu'au 
désert.   Comme   ils   approchaient   du   couvent   où 
était  saint   Makaire,   les  moines  lui  reprochaient 
de  se  rendre  à  leur  monastère  avec  une  cavale. 
Il  leur  répondit   :   «  C'était  jusqu'ici  ma  femme, 
mais  voilà  qu'elle  est  changée  en  jument,  et  il  y 
a  déjà  trois  jours  qu'elle  n'a  pris  aucune  nourri- 
ture ».  Or  lorsque  les  reHgieux  eurent  rapporté  le 
fait  à  saint  Makaire,   qui  en  avait  été  prévenu  par 
un  avertissement  de  Dieu,  il  leur  répliqua  :  a  Vous 
êtes  vous-mêmes  des  chevaux,  car  vous  avez  des 
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yeux  de  cheval  ;  or  ceci  est  une  femme,  et  si  elle 
vous  paraît  être  une  jument,  c'est  que  vos  yeux 
sont  éblouis  par  un  vain  prestige  ».  Aussitôt  il 
répandit  sur  elle  de  l'eau  bénite  en  récitant  des 
oraisons,  et  il  arriva  qu'à  l'instant,  elle  apparut 
aux  yeux  de  tous  sous  sa  forme  de  femme.  Il  lui 
ordonna  de  faire  pénitence  et  de  retourner  avec  son 
mari  en  lui  disant  :  «  Ne  vous  retirez  jamais  de  la 
communion  des  Saints  Mystères,  ni  n'abandonnez 
point  la  prière  de  l'Église,  car  si  ce  prodige  vous 
est  arrivé,  c'est  parce  que,  depuis  cinq  semaines, 
vous  n'avez  pas  assisté  aux  Mystères  Divins  ». 
Et  voici  comment  les  yeux  de  tout  le  monde  ne 
sont  pas  fascinés,  puisque  ceux  du  bienheureux 
Makaire  jouissaient  d'une  saine  vision. 

SIGISMOND.  —  Assurément,  cette  histoire  est 
d'un  grand  poids  dans  la  question  qui  nous  occupe  ! 

ULRIC.  —  Oui,  vraiment.  Il  m'est  arrivé,  plus 
d'une  fois,  de  disputer  là-dessus  avec  le  très  hono- 
rable seigneur  Othon,  de  la  famille  du  comte  de 
Sonnenberg  et  évêque  de  Constance,  homme 
versé  dans  la  connaissance  de  beaucoup  de  choses 
et  très  adonné  à  l'étude  des  lettres.  En  matière 
de  prestiges,  il  me  rapporta,  comme  preuves, 
cette  histoire,  et  comme  je  ne  suis  que  son  humble 
disciple  et  que  je  m'instruis  auprès  de  sa  bien- 
veillance sur  beaucoup  d'autres  points,  mon 
esprit  a  été  très  frappé  de  ce  fait,  en  raison  de  l'au- 
torité de  notre  Seigneur  Évêque  et  de  son  grand 
savoir. 

SIGISMOND.  —  Je  serais  curieux  d'entendre 
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le  récit  d'autres  prodiges  semblables,  où  une  chose 
apparaît  au  regard  ce  qu'elle  n'est  point  en  réalité. 

ULRIC.  —  Vous  jugerez  mieux,  en  effet,  si 
je  vous  produis  deux  ou  trois  autres  exemples 
qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir.  D'après  le  sen- 
timent de  saint  Thomas  sur  le  Livre  II  des  Sen- 
tences, distinction  viii,  et  d'autres  docteurs,  je  crois 
pouvoir  établir  comment,  par  le  seul  moyen 
d'illusion,  le  Diable  est  capable  d'abuser  notre  esprit 
en  suscitant  à  nos  yeux  des  fantasmagories  et 
autres  choses  semblables,  en  vertu  de  fausses 
apparences  qui  s'exercent  sur  les  organes  de  nos 
sens  extérieurs.  Par  exemple,  ce  qui  nous  arrive 
en  songe.  Car  par  l'excitation  de  songes  chimé- 
riques, les  organes  de  nos  sens  extérieurs  se  trou- 
vent affectés,  comme  la  vision  et  l'ouïe  qui  enre- 
gistrent les  choses  visibles  et  les  sons,  de  telle 
sorte  que  nous  voyons  et  entendons  beaucoup 
de  choses.  Il  en  est  de  même  lorsque,  à  l'état 
de  veille,  se  manifestent  certaines  apparitions, 
comme  il  arrive  aux  frénétiques  et  à  ceux  qui 
sont  atteints  de  fièvre  violente,  etc.  D'une  autre 
manière,  nos  sens  peuvent  être  fortement  influencés 
par  des  simulacres  dont  la  ressemblance  est  telle 
que  nous  les  croyons  réels. 

Ainsi,  Augustin  rapporte  qu'un  certain  homme 
voyait,  par  l'imagination,  une  femme  avec  laquelle, 
même  à  l'état  de  veille,  il  croyait  avoir  commerce. 
Gomme  le  Démon  n'ignore  pas  ces  moyens,  je  dis 
donc  qu'il  peut  disposer  l'état  de  nos  organes 
de  manière  à  nous  faire  prendre  une  chose  pour  une 
autre.  Ainsi  l'abondante  sécrétion  de  la  bile  nous 
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fera  juger  amers  tous  les  aliments  que  nous  man- 
geons, encore  que  ce  soient  des  aliments  doux. 
De  même,  par  suite  de  congestion  du  sang  et  de 
ses  vapeurs  enflammées  répandues  sur  nos  yeux, 
il  arrive  que  tout  ce  que  nous  voyons  nous  semble 
rouge.  Secondement,  je  dis  que  le  Diable  peut 
modifier  nos  dispositions  et  faire  qu'une  chose 
nous  paraisse  tout  autre.  Selon  saint  Bonaventure, 
au  moyen  de  certaines  chandelles  préparées  par 
art  magique,  on  peut  faire  apparaître  des  fétus  de 
paille  pour  des  serpents  ;  on  voit  les  jongleurs 
exécuter  beaucoup  de  tours  analogues.  Et,  comme 
le  Diable  est  le  maître  des  jongleurs,  personne  ne 
peut  douter  que  cela  se  puisse  faire  au  moyen  de 
subtilités  diaboliques.  D'autres  fois,  ce  n'est  pas 
la  chose  elle-même  qu'on  voit,  mais  sa  similitude. 
Ainsi,  suivant  les  Commentaires  de  saint  Augustin, 
saint  Pierre  vit  un  vase  qui  descendait  du  ciel  sur 
la  terre  où  se  trouvaient  toutes  sortes  de  quadru- 
pèdes, de  serpents  et  d'oiseaux  du  ciel,  selon  le 
chapitre  x  des  Actes  des  Apôtres.  Ils  n'existaient 
pas  en  réalité  ;  ce  n'étaient  que  des  apparences. 
Dans  une  vision  semblable,  saint  Benoit  vit  le 
monde  entier.  Car  on  dit,  dans  sa  légende,  que 
le  monde  entier  fut  embrassé  par  un  rayon  de 
soleil  et  projeté  devant  ses  yeux.  Or  ce  n'était  là 
qu'une  image  du  monde.  Ceci  dit,  passons  aux 
autres  questions. 


XII 


SI  LES  SORCIÈRES  PEUVENT, 
EN  CHEVAUCHANT  UN  LOUP 
OU  QUELQUE  AUTRE  ANIMAL 
SE  RENDRE  AU  SABBAT  OU  ELLES 
CÉLÈBRENT  LEURS  ORGIES, 
CONFÈRENT  ENTRE  ELLES 
ET  S'ENTREMÊLENT 

SIGISMOND.  —  Je  serais  heureux  d'avoir 
ton  opinion  sur  ce  point. 

ULRIC.  —  D'après  ce  que  j'ai  déjà  dit,  vous 
connaissez  comment,  tantôt  pendant  le  sommeil, 
tantôt  pendant  l'état  de  veille,  peuvent  se  présenter 
des  images  si  vives  que  l'homme  croit  les  voir  ou 
les  faire  en  réalité.  Vous  avez  entendu  aussi  que, 
quelquefois,  le  Diable  fascine  les  yeux  et  charme 
les  autres  sens  des  hommes  qui  s'imaginent  voir 
ou  faire  telle  ou  telle  chose.  Et  afin  de  me  faire 
encore  mieux  entendre,  j'en  appellerai  à  une  his- 
toire tirée  de  la  légende  de  saint  Germain. 

On  y  rapporte  qu'une  nuit  où  ledit  saint  rece- 
vait l'hospitalité  dans  une  certaine  maison,  et 
qu'après  le  dîner  on  dressait  de  nouveau  la  table, 
saint  Germain,  étonné,  demanda  à  ses  hôtes  pour 
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qui  l'on  préparait  ce  second  repas.  Ils  lui  répon- 
dirent :  c'est  pour  des  hommes  et  des  femmes  de 
bien  qui  doivent  venir  ici,  cette  nuit.  Cette  nuit 
donc,  saint  Germain  veilla  et  voici  qu'il  vit  venir 
s'asseoir  à  table  une  multitude  hideuse  d'hommes 
et  de  femmes.  Avant  qu'ils  ne  se  retirassent, 
saint  Germain  réveilla  la  famille  qui  l'avait  reçu 
et  demanda  à  chacun  s'ils  connaissaient  bien  ces 
sortes  de  gens.  On  lui  répondit  que  c'étaient  des 
voisins  et  des  voisines.  Le  saint  envoya  donc 
s'informer  à  la  demeure  de  chacun  d'eux,  et  on 
les  y  trouva  tous  couchés  dans  leur  lit.  Saint  Ger- 
main conjura  aussitôt  ces  êtres  fantastiques, 
qui  avouèrent  être  de  mauvais  esprits  abusant 
de  leurs  hôtes  en  se  faisant  passer  pour  leurs  voisins. 
Voilà  comment  les  Esprits  malins  peuvent  se 
produire  à  la  place  de  certaines  personnes,  à  tel 
point  qu'on  les  prenne  pour  ces  personnes  elles- 
mêmes.  Et  vous  voyez  encore,  par  cette  histoire, 
qu'au  même  moment  où  un  homme  se  trouve 
en  un  lieu,  il  peut,  néanmoins,  apparaître  en  esprit 
dans  un  autre,  puisque  ces  voisins  qui,  pendant 
cette  nuit,  dormaient  chez  eux  dans  leur  lit,  appa- 
raissaient en  image,  par  le  prestige  du  Démon, 
dans  la  maison  où  saint  Germain  recevait  l'hospi- 
talité. 

Il  est  dit,  dans  la  légende  de  saint  Pierre,  qu'à 
l'heure  même  où  Simon  le  Magicien  était  en  con- 
férence avec  Néron,  il  haranguait,  en  même  temps, 
la  foule  sur  la  place.  Or  ce  n'était  que  son  image 
qui,  par  un  prodige  du  Démon,  prêchait  ainsi  sur 
la  voie  publique.  J'ai  lu  que  ces  faits  sont  encore 
coutumiers  aux  bons  Esprits  et  aux  Anges.  Saint 
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Arabroise  apparut  de  la  sorte  pour  célébrer  les 
funérailles  de  saint  jNIartin  dans  la  ville  de  Tours. 
«  J'ai  apparu  à  sa  pompe  funèbre  ;  mais,  malgré 
votre  exhortation,  je  ne  suis  pas  venu,  dit-il, 
pour  prononcer  les  dernières  oraisons  ».  Et,  en 
effet,  ce  qu'il  disait  se  trouva  vérifié,  car  au 
même  instant,  saint  Ambroise  était  en  personne,  à 
Milan,  ville  éloignée  de  Tours  de  plusieurs  journées. 
A  ce  propos  Egidius,  dans  un  des  ses  Ouodlibei, 
dit  qu'un  bon  ange,  empruntant  la  figure  du 
bienheureux  Ambroise,  apparut  ainsi  dans  la  ville 
de  Tours,  tandis  qu'en  réalité  la  personne  du 
saint  évêque  était  toujours  à  Milan. 

SIGISMOND.    —   A    quoi   tend    ce    discours  ? 

ULRIC.  —  A  conclure  ceci  :  que  souvent  l'on 
croit  voir  des  personnes  en  un  lieu,  alors  que  ce 
n'est  seulement  que  leur  image,  soit  par  l'inter- 
position d'un  bon  ou  d'un  mauvais  Esprit. 

SIGISMOND.  —  Voyons  le  point  opposé  où 
les  Sorcières  et  Pythonisses  s'imaginent  se  rendre 
en  un  lieu,  tandis  qu'elles  demeurent  dans  leur 
maison. 

ULRIC.  —  Vous  avez  déjà  vu,  par  les  exemples 
que  j'ai  déjà  donnés,  qu'il  arrive  souvent  qu'un 
homme  croit  se  trouver  dans  un  endroit  où  il  n'est 
pas.  Aussi,  au  chapitre  xxvi  des  Enquêtes  que  vous 
pouvez  vérifier,  il  est  dit  justement  :  «  Nous  ne 
devons  pas  omettre  que  certaines  femmes  scélé- 
rates, vouées  à  Satan,  séduites  par  le  Démon  des 
illusions  et  des  fantasmagories,  croient  qu'elles 
vont   à    cheval   sur   certains   animaux,   rejoindre 
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Diane,  la  déesse  de  la  nuit  des  païens,  ainsi  qu'Hé- 
rodiade  et,  en  compagnie  d'un  grand  nombre 
de  femmes  de  la  même  espèce,  parcourent  de  grands 
espaces  dans  la  profondeur  des  ténèbres,  pour 
obéir  aux  ordres  de  ces  Souveraines  et  les  évoquer 
à  certaines  époques.  Plût  à  Dieu  qu'elles  périssent 
elles  seules  au  milieu  de  leurs  infamies,  et  non 
avec  tant  d'autres  qu'elles  entraînent  à  leurs 
perte.  Car  une  multitude  innombrable,  abusée  par 
cette  fausse  opinion,  croit  que  ces  faits  sont  vrais 
et,  le  croyant,  se  détourne  de  la  vraie  Foi  et  retombe 
dans  les  erreurs  du  paganisme  ».  Tel  est  le  texte. 

SIGISMOND.  —  Mais  les  autres  hommes  ne 
vont-ils  pas  à  cheval  d'un  lieu  en  un  autre,  tant  de 
jour  que  de  nuit  !  Oui  empêche  que  ces  femmes 
puissent  faire  de  même  ? 

ULRIG.  —  Gertes,  je  ne  nie  point  que  ces  femmes 
puissent  se  transporter  montées  soit  sur  un  âne, 
un  cheval,  un  bœuf  ou  un  chameau,  etc.,  comme 
tout  le  monde  et  par  des  moyens  naturels.  Mais 
nous  parlons  de  cas  où  il  s'agit  de  transport  en 
dehors  des  moyens  usuels  car  ils  ne  permettent 
point  de  franchir  en  une  heure  des  dix  ou  vingt 
mille  stades. 

SIGISMOND.  —  Si  elles  ne  se  rendent  point 
d'un  lieu  à  un  autre  pour  assister  au  Sabbat, 
comme  dit  le  texte  que  tu  as  invoqué,  d'où  vient 
donc  que  des  hommes,  habitant  d'autres  villes, 
les  connaissent,  alors  qu'ils  ne  les  ont  jamais  vues  ? 

ULRIG.  —  La  solution  est  claire   d'après  ce 
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que  j'ai  déjà  dit  :  parce  que  ces  apparitions  par 
images  ou  représentations  sont  opérées  par  l'arti- 
fice du  Diable,  et  c'est  ainsi  que  ces  hommes 
s'imaginent  et  croient  que  leurs  sens  corporels 
ont  été  les  témoins  d'une  présence  réelle. 

SIGISMOND.  —  Nous  sommes  rassasié  de  ce 
sujet.  Passons  maintenant  à  une  autre  question, 
comme  la  suivante. 


XIII 

SI  LE  DIABLE  PEUT,  SOUS  LA  FORME 
HUMAINE,  S'UNIR  AUX  SORCIERES 
DANS  L'INCUBAT,  ET  SI  DES  ENFANTS 
PEUVENT  NAITRE  DE  CETTE  COPULE 


ULRIC.  —  Bien  que  nous  ayons  déjà  pleinement 
répondu  à  cette  question,  tant  par  la  production 
des  autorités  et  des  arguments  que  par  des  exemples» 
je  vais  néanmoins  aborder  la  conclusion  de  ce 
débat.  Je  dis  donc  que  du  commerce  d'un  incube 
avec  une  femme,  il  ne  peut  résulter  aucune  pro- 
création humaine,  car  on  n'a  jamais  rencontré 
d'homme  qui  soit  né  d'un  Esprit  et  d'une  femme, 
excepté  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui,  par  la 
miséricorde  de  Dieu  le  Père,  a  eu  l'unique  privilège 
de  prendre  naissance  en  ce  monde  en  dehors  de 
l'homme,  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  dans 
le  sein  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie.  Loin  de 
moi,  par  conséquent,  que  j'admette  comme  possible 
la  génération  d'un  incube  et  d'une  sorcière  sans 
l'assistance  de  l'homme.  N'empêche  que,  dans  sa 
comédie  d'Amphitryon,  le  poète  Plante  fait  naître 
Hercule  du  commerce  d'Alcmène,  épouse  d'Am- 
phitryon, avec  Jupiter.  De  ce  fait,  Hercule  fut 
surnommé   Médius   Fidius,   pour  Médius  Filius, 
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c'est-à-dire  fils  de  Jupiter  (1).  Mais  cette  histoire 
poétique  est  une  fiction  impie. 

SÏGISMOND.—  Qu'as-tu  à  répondre  au  Com- 
mentaire du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  où  il 
est  rapporté  que  les  Géants  naquirent  d'un  com- 
merce semblable  ? 

ULRIG.  —  Je  réponds  que  le  Commentaire 
donne  le  fait  comme  une  opinion,  mais  ne  conclut 
pas. 

SÏGISMOND.  —  Comment  donc  défends-tu 
le  texte,  qui  dit  que  de  là  naquirent  les  Géants? 

ULRIC.  —  Je  dis  qu'on  les  appela  Géants  parce 
que  c'étaient  des  hommes  puissants  et  de  haute 
stature. 

SÏGISMOND.  —  Quel  est  ton  sentiment  sur 
Merlin  de  Bretagne,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ? 

ULRIC.  —  Je  crois  que  ce  fut  véritablement 
un  homme. 

SÏGISMOND.  —  De  qui  était-il  fils  ? 

(  1  )  Molitor  suit  ici  Festus  et  Vairon.  Ces  auteurs  réputés 
donnent  à  la  locution  Médius  Fiditts  le  sens  de  «  Fils  de 
Jupiter  »,  qui  est  tout  à  fait  dans  la  situation.  Les  Lexico- 
graphes modernes  ont  adopté  le  point  de  vue  de  Tertullien 
et  expliquent  Médius  Fidius  comme  une  contraotion  detnie 
dius  Fidius  (sous-entendu)  juvet  ».  C'est-à-dire  ■  que  le  Dieu 
Fidius  me  soit  en  aide  !  »  Ce  sens  est  incompatible  avec  le 
cas  présent.  U  y  a  place  pour  une  troisième  hypothèse,  qui 
consisterait  à  prendre  Médius  Fidiua  pour  Tabréviation 
nied.  dtM5  fidius  (ce  dernier  mot  venant  du  verbe  fidere,  avoir 
confiance,  croire  que...)  et  qui  veut  dire  :  «  Oelui  fu^on  croyait 
un  demi-dieu  ».  Cette  épithète  s'ajtiâterait  exactement  à  la 
circonstance.  (Note  du  traducteur). 
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.    ULRIC.  —  De  part  et  d'autre,  d'un  homme  et 
d'une  femme.  ' 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  sa  mère  con- 
fessa-t-elle,  devant  le  Roi  de  Bretagne,  qu'elle 
avait  conçu  Merlin  d'un  incube  ? 

ULRIC.  —  Selon  mon  jugement,  cette  femme, 
illusionnée  par  le  Démon,  se  trompa  en  croyant 
avoir  engendré  Merlin  d'un  incube. 

SIGISMOND.  —  Mais  alors  comment  ce  Merlin 
a-t-il  été  conçu  ? 

ULRIC.  —  Je  pense  que  probablement  sa 
mère  —  oh  horreur  !  —  s'était  donnée  au  Diable, 
et  que  celui-ci  abusa  son  imagination,  comme 
nous  l'avons  démontré,  et  la  fascina  dé  telle 
manière  qu'elle  crut  avoir  réellement  commerce 
avec  lui.  Ensuite,  au  moyen  de  ses  prestiges,  il 
fît  apparaître  en  elle,  par  une  permission  de  Dieu 
à  cause  de  son  apostasie  —  une  feinte  grossesse 
de  ce  rapprochement,  et  comme  si  un  fœtus  se 
développait  dans  son  sein.  Elle  se  crut  donc  gra- 
vide et  féconde  et  prête  à  donner  le  jour  à  un  enfant. 
Par  la  même  permission  de  Dieu  à  cause  de  l'im- 
piété de  cette  femme,  le  Diable  suscita  en  elle  vies 
douleurs  de  la  parturition  et,  par  ce  moyen,  dissipa 
son  enflure,  et,  en  même  temps,  substitua  à  cette 
illusion  l'enfant  d'un  homme  dérobé,  de  manière 
à  faire  croire  que  c'était  le  fils  qui  venait  de  naître 
de  cette  femme.  Celle-ci,  le  recevant  dans  ses 
bras,  crut  qu'il  venait  de  sortir  de  son  sein  et  le 
nourrit.  Mais  cet  enfant-là  était  le  produit  naturel 
d'une  union  humaine  que  le  Diable  avait  dérobé. 
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SIGISMOND.  —  Ainsi,  d'après  ce  que  j'entends, 
le  Démon  peut  dérober  à  un  homme  son  enfant, 
le  transporter  en  un  autre  lieu  et  le  donner  à  un 
autre  comme  le  sien  propre  ? 

ULRIG.  —  Dieu  peut  le  permettre,  surtout  s'il 
s'agit  d'enfants  qui  n'ont  pas  reçu  le  baptême. 

SIGISMOND.  —  Démontre-le-nous  par  quelque 
exemple  ou  quelque  autorité. 

ULRIC.  —  Que  le  Diable  ait  pouvoir  sur  un 
enfant  non  baptisé,  j'en  tire  la  preuve  du  Décret 
de  VExorcisme  des  Prêtres,  Distinction  4,  dont 
voici  le  texte  :  «  Les  Prêtres,  lorsque,  par  le  moyen 
de  l'exorcisme,  ils  imposent  leurs  mains  aux  vision- 
naires et  contrecarrent  leurs  illusions  qu'ils  sont 
possédés  de  l'Esprit  malin,  que  font-ils  autre 
chose,  sinon  de  chasser  les  Démons  !  »  Dans  ce 
même  chapitre,  même  Distinction,  le  texte  dit 
encore  :  «  Le  Diable  doit  être  exorcisé  de  nouveau 
sous  cette  menace  que,  connaissant  sa  malice 
et  craignant  le  jugement  de  Dieu  contre  lui,  il 
se  retire  de  cet  homme  et  ne  tente  plus  de  le  troubler 
par  son  artifice  ».  Voilà  donc  que  le  Diable  peut 
dérober  des  enfants  non  baptisés.  De  ce  fait  j'en 
infère  d'autres,  comme  les  enfants  que  l'opinion 
publique  dit  être  nés  d'un  fantastique  chevalier 
de  Cologne,  dont  nous  avons  plus  haut  recueilli 
l'histoire. 

SIGISMOND.  —  Dis-moi,  je  t'en  prie,  ce  qu'était, 
à  ton  avis,  ce  chevaher  inconnu  ? 

ULRIC.  —  Je  pense  que  c'était  un  incube  et 
un  Démon. 
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SIGISMOND.  —  Et  ses  fils,  que  penses-tu 
qu'ils  fussent  ? 

ULRIC.  —  Sauf  le  jugement  de  plus  compé- 
tents, je  les  tiens  pour  des  enfants  d'hommes 
dérobés  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  substitués. 

SIGISMOND.  —  Maintenant  qu'était,  selon 
toi,  la  femme  mentionnée  plus  haut  qu'un  Sicilien 
captura  dans  la  mer  et  épousa  ensuite  ? 

ULRIC.  —  Une  succube  et,  par  conséquent, 
un  Diable. 

SIGISMOND.  —  Et  l'enfant  dont  on  la  croyait 
mère,  et  qu'elle  entraîna  sous  les  flots,  qu'était-il, 
à  ton  point  de  vue  ? 

ULRIC.  —  Un  Diable  qui  était  apparu  sous  la 
forme  de  cet  enfant.  Et  c'est  aussi  l'opinion  d'Hé- 
îimandus  qui  dit,  à  propos  de  cette  histoire  : 
«  Si  un  tel  enfant  avait  été  vraiment  un  être 
humain,  il  n'est  douteux  pour  personne  qu'après 
avoir  été  entraîné  sous  les  eaux  et  noyé  par  sa 
mère,  le  flot  aurait  rejeté  son  cadavre  sur  le  rivage. 
Ce  qui  n'arriva  point,  car  cet  enfant  disparut  et 
ne  fut  jamais  retrouvé.  Or  le  propre  de  la  mer  est 
de  rejeter  tous  les  cadavres  sur  la  rive. 

SIGISMOND.  —  Est-ce  que  certains  ne  pré- 
tendent pas  que  le  Diable  puisse  s'unir,  comme 
succube,  à  un  homme  et  recevoir  sa  semence, 
et  ensuite,  sous  forme  d'incube,  répandre  la 
semence  ainsi  obtenue  dans  le  sein  d'une  femme 
et  la  faire  engendrer  de  la  sorte  ? 
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ULRÏC,  —  Il  ne  me  semble  pas  que  cela 
puisse  se  faire.  Car  alors  même  que  le  Diable 
aurait  reçu  et  transmis  ladite  semence,  elle  serait 
impropre  à  la  génération.  Car,  au  chapitre  xxv, 
l'arbitre  dit  :  «  Tu  dois  savoir  que  le  membre  ou 
les  testicules  ne  sont  point  les  auteurs  de  la  géné- 
ration, quoiqu'ils  portent  en  eux  la  faculté  géné- 
ratrice, suivant  l'opinion  de  Galien.  Parce  que  cet 
organe  ne  peut  accomplir  son  œuvre  de  lui-même 
sans  une  émanation  du  cœur  qui  tempère  la  quan- 
tité et  la  qualité,  et  cette  vertu  cordiale  mesure 
le  feu  de  l'amour  de  telle  sorte  que  l'organe  puisse 
accomplir  sa  fonction  et  principalement  engendrer. 
Le  sexe  dépend  de  la  vertu  qui  se  trouve  en  lui. 
Et  si  quelque  chose  agit  sur  lui,  son  empire  n'est 
que  partiel  ».  D'où  il  me  semble,  par  cette  théorie, 
que  puisque  le  Diable  ne  peut  s'emparer  de  l'esprit 
qui  procède  du  cœur  et  de  sa  vertu  génératrice,  il 
est  clair  quoiqu'il  reçoive  la  semence  au  moment 
de  son  émission  et  la  transmette  à  une  femme, 
en  dehors  des  vertus  concomitantes,  qu'il  ne  peut 
s'en  suivre  aucune  génération. 

SIGISMOND.  —  D'après  tes  dires  et  tes  déduc- 
tions je  vois  que  tu  soutiens,  de  pied  ferme,  que 
ces  sortes  d'enfants  ne  sont  que  des  êtres  fantas- 
tiques ou  dérobés  à  autrui,  et  substitués. 

ULRIC.  —  Vous  jugez  bien  et  Vincent  de 
Beauvais,  dans  le  livre  VIII,  chapitre  cxxviii  de 
son  Miroir  nafurel,  incline  dans  ce  sens. 


XIV 


CONCLUSIONS  EN  FORME  D'ÉPILOGUE 
VERTU  DU  SIGNE  DE  LA  CROIX 


SIGISMOND,  —  Je  pense  que  nous  avons  suffi- 
samment discuté  là-dessus.  Maintenant,  il  serait 
à  propos,  pour  fortifier  ma  mémoire,  que  tu  me 
donnes,  en  quelques  mots,  en  guise  d'épilogue, 
les  conclusions  de  ta  doctrine. 

ULRIC.  —  Sauf  le  jugement  des  Docteurs 
dont  l'opinion  est  supérieure  à  la  mienne  et  devant 
laquelle  je  suis  prêt  à  me  soumettre,  je  formulerai 
donc   mon    quant-à-moi.  Voici  mes  conclusions  : 

Premièrement  :  Le  Diable  ne  peut,  ni  par  lui, 
ni  par  le  concours  des  hommes,  nuire  aux  éléments, 
aux  hommes  et  aux  animaux  ;  il  ne  peut  rendre 
l'homme  inapte  à  la  génération,  hormis  le  cas  où, 
pour  des  raisons  cachées,  mais  non  injustes,  il 
en  reçoit  le  pouvoir  de  Dieu  plein  de  miséricorde, 
soit  pour  la  punition  de  nos  fautes,  soit  pour  accroî- 
tre nos  mérites  par  l'épreuve  de  la  tentation, 
soit  pour  la  manifestation  de  la  gloire  divine  que 
nous  devons  craindre  et  révérer,  soit  pour  toute 
autre  chose. 

Secondement  :  Lorsque,  par  sa  Providence 
inconnue  ou  un  effet  de  sa  bonté,  Dieu  accorde 
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au  Démon  le  pouvoir  de  nuire,  il  ne  peut  l'étendre 
au-delà  des  limites  que  Dieu  lui  a  assignées,  etc. 

Troisièmement  :  Quoique  par  la  clémence 
divine,  soit  pour  corriger  notre  incrédulité  ou 
autres  raisons  énumérées  plus  haut,  le  Diable  puisse 
fasciner  la  vue,  troubler  les  sens,  de  telle  sorte 
que  les  hommes  s'imaginent  se  trouver  dans  les 
lieux  où  ils  ne  sont  pas,  ou  voir  des  choses  qui  n'exis- 
tent point  par  elles-mêmes,  ou  apparaître  sous  d'au- 
tres formes  que  les  leurs,  il  ne  peut  vraiment 
point  transfigurer,  contre  les  lois  de  la  nature, 
les  hommes  et  les  animaux. 

Quatrièmement  :  Il  est  faux  que  les  sorcières 
parcourent  des  miliers  de  stades  dans  le  silence 
de  la  nuit  pour  se  rendre  au  Sabbat.  Elles  sont  le 
jouet  de  songes  ou  de  quelque  illusion  puissante, 
comme  nous  l'avons  démontré,  que  le  Diable  a 
imprimée  dans  leur  cerveau.  Ainsi  trompées  par 
de  vaines  apparences,  elles  croient,  à  l'état  de  veille, 
que  ces  choses  leur  sont  véritablement  arrivées. 

Cinquièmement  :  Dieu  seul  est  le  scrutateur 
des  événements  futurs,  et  seul  il  pénètre  la  pensée 
des  hommes.  Le  Diable  ne  peut  donc,  ni  par  lui- 
même,  ni  par  l'intermédiaire  des  magiciens  et  des 
sorciers,  ni  autrement,  prédire  l'avenir,  excepté 
le  cas  où  il  peut  prévoir  au  moyen  de  ses  facultés 
spirituelles,  par  l'aspect  des  astres  ou  la  disposition 
des  éléments  ;  ou  encore  par  une  concession  de 
Dieu  afin  d'agir  sur  l'esprit  des  hommes  et  les 
prévenir.  Mais  il  se  trompe,  néanmoins,  lorsqu'il 
conjecture  des  choses  futures  en  considérant  les 
mœurs  et  les  actions  humaines. 

Septièmement    :    Bien    que,    par    elles-mêmes, 
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les  Sorcières  soient  incapables  du  moindre  maléfice, 
cependant  elles  peuvent  en  accomplir,  à  l'instiga- 
tion du  Diable,  par  le  désespoir,  par  la  misère  ou 
par  haine  du  prochain,  ou  autres  tentations  inspi- 
rées par  le  Démon,  à  qui  elles  ne  savent  résister. 
En  effet,  elles  se  sont  retirées  de  la  grâce  de  Dieu 
et  se  sont  données  au  Diable,  à  qui  elles  rendent 
un  culte  et  offrent  des  sacrifices.  Elles  apostasient 
et  pratiquent  des  rites  hérétiques  et,  en  retour, 
obtiennent  des  pouvoirs  efficaces. 

Huitièmement  :  Pour  ces  motifs,  puisque  par 
leur  apostasie  et  leur  corruption,  ces  femmes  ont 
complètement  renié  Dieu  et  se  sont  données  au 
Diable,  il  est  juste  que  ces  scélérates  soient  punies 
de  mort  par  le  Droit  civil,  comme  il  est  dit  au 
chapitre  premier  du  Code  qui  traite  de  la  condam- 
nation des  sorciers  et  des  magiciens. 

O  femmes,  souvenez-vous  des  engagements 
que  vous  avez  contractés  à  votre  baptême,  et 
lorsque  vous  serez  tentées  par  le  Démon,  soyez 
fortes  et  résistez  à  ses  suggestions  et,  pour  cela, 
armez-vous  du  signe  de  la  croix.  Vous  savez  bien 
qu'alors  le  Diable  ne  pourra  exercer  aucun  pouvoir 
sur  vous,  parce  que  ce  signe  est  pour  lui  redou- 
table. Prenez  exemple  de  sainte  Justine  dont 
voici  la  légende  : 

{(  Il  y  avait,  dans  la  ville  d'Antioche,  une  cer- 
taine vierge  du  nom  de  Justine  dont  un  ecclésias- 
tique du  nom  d'Agladius,  qui  la  voyait  assidûment 
fréquenter  l'église,  tomba  amoureux,  et  lui  ayant 
fait  connaître  ses  sentiments,  la  demanda  en 
mariage.  Mais,  comme  elle  déclarait  ouvertement 
qu'elle  s'était  consacrée  au  Christ,  il  réunit  une 
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troupe  d'hommes  et  tenta  de  la  ravir  par  la  force, 
mais  ne  put  accomplir  son  mauvais  dessein.  Alors, 
ivre  de  rage,  il  s'adressa  au  mage  Cyprien  et  lui 
promit  deux  talents  d'or,  s'il  pouvait  livrer  Jus- 
tine en  sa  possession,  au  moyen  de  son  art. 

«  Cyprien  évoqua  le  Démon  et  lui  dit  :  «  J'aime 
une  jeune  fille  qui  professe  la  religion  des  Galiléens, 
as-tu  le  pouvoir  d'agir  sur  elle  et  de  me  la  livrer  ? 

Le  Démon  répondit  : 

«  Prends  ce  charme  et  répands-le  autour  de 
sa  maison,  et  alors,  intervenant,  j'agirai  sur  ses 
sentiments  de  telle  sorte  qu'elle  croira  céder  à 
une    suggestion    paternelle    et    elle    se    rendra  ». 

Cyprien  se  conforma  aux  prescriptions  reçues. 
La  pieuse  vierge,  se  levant  vers  la  troisième 
heure  pour  prier,  sentit  l'attaque  du  Démon.  Elle 
se  signa  aussitôt  et  traça  le  signe  de  la  croix  sur 
sa  maison,  et  ce  signe  chassa  le  Démon  de  sa  de- 
meure. Celui-ci  revint  tout  confus  vers  Cyprien 
et  lui  dit  :  «  J'ai  vu  un  certain  signe,  et  j'ai  perdu 
aussitôt  tout  mon  pouvoir  et  n'ai  pu,  par  suite, 
t 'amener  la  jeune  fille  que  tu  désires  ». 

Cyprien  évoqua,  par  son  art  magique,  un  Démon 
plus  puissant,  Sur  ses  conseils,  il  renouvela  la 
même  opération,  et,  comme  la  première  fois,  le 
résultat  fut  négatif.  Alors  Cyprien  évoqua  le 
Chef  des  Démons  et  lui  dit  :  «  D'où  vient  votre 
faiblesse  ?  Voilà,  maintenant,  qu'une  simple 
jeune  fille  tient  en  échec  votre  puissance  ?»  Le 
Diable  lui  répondit  :  «  Si  tu  es  à  ce  point  enflammé 
de  mauvais  désirs,  je  te  l'amènerai  malgré  tout  !  » 
Alors  le  Diable,  ayant  pris  la  forme  d'une  jeune 
fille,  entra  chez  Justine  et,  s'assevant  sur  son  lit, 
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lui  dit  :  «  Le  Christ  m'envoie  ici  pour  que  je  vive 
avec  toi  dans  la  continence,  mais  je  m'aperçois 
que  tu  es  toi-même  fortement  tourmentée  par 
les  désirs  ».  La  sainte  lui  répondit  :  «  La  récompense 
n'en  est  que  plus  grande  ;  mais,  en  réalité,  l'effort 
est  bien  petit.  »  Le  Diable  repartit  :  «  Dieu,  dans 
le  Paradis,  bénit  Adam  et  Eve  en  leur  disant  : 
«  Croissez  et  multipliez  ».  Je  pense  donc  que  si 
nous  demeurons  dans  l'état  de  virginité,  nous 
serons  damnées,  car  nous  allons  contre  la  parole 
de  Dieu  ». 

La  Vierge,  troublée,  se  leva  à  ces  paroles,  car 
son  esprit  devina  qui  lui  parlait  de  la  sorte,  et  se 
couvrant  du  signe  de  la  Croix,  chassa  le  Démon  qui 
disparut. 

Le  Diable  revint,  déconiît,  vers  Cyprien,  qui  lui 
dit  :  «  Et  toi  aussi  tu  es  vaincu  comme  l'ont  été 
les  Démons  que  tu  commandes,  et  par  une  simple 
vierge  chrétienne  ?  Mais  alors,  dis-moi  donc  quelle 
est  la  cause  de  sa  victoire  ?  »  Le  Diable  lui  répon- 
dit :  «  Je  ne  puis  te  le  dire;  j'ai  vu  certain  signe  ter- 
rible, et  aussitôt  j'ai  perdu  ma  puissance.  Si  tu  veux 
connaître  la  vertu  de  ce  signe,  jure-moi  d'abord 
que  tu  ne  me  quitteras  jamais  ».  Cyprien  le  jura. 
Alors  le  Diable  lui  déclara  :  «  J'ai  vu  le  signe  de 
la  Croix  et  mes  forces  ont  fondu  comme  la  cire 
devant  le  feu.  «  Eh  !  quoi  ?  lui  répliqua  Cyprien, 
le  signe  de  la  Croix  est  donc  plus  grand  que  toi  ?  » 
«  Oui,  avoua  le  Diable,  plus  grand  que  nous  toiis 
ensemble,  car  c'est  le  signe  qui  condamne  au 
feu  éternel  les  renégats  de  Dieu  ».  «  Si  c'est  ainsi, 
conclut  Cyprien,  je  vais  me  hâter  de  me  convertir 
à  la  Croix,  afin  de  ne  pas  encourir  un  tel  châtiment  » 
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Le  Diable  le  rétorqua  en  lui  disant  :  «  Mais  tu  m'as 
juré  de  m'appartenir  toujours  ».  «  Toi  !  s'écria 
Cyprien,  je  te  méprise  ainsi  que  toute  ta  puissance 
qui  n'est  qu'une  vaine  fumée.  Moi-même  je  te 
renie  et  je  me  signe  à  mon  tour  en  disant  :  Gloire 
à  toi,  ô  Christ  !  Et  toi,  Démon,  retire-toi  de  moi!  » 
Le  Diable  s'enfuit  confondu  et  Cyprien  se  fit  chré- 
tien. Voici  quelle  fut  autrefois  et  quelle  est  encore 
aujourd'hui  la  puissante  vertu  du  Signe  de  la 
Croix  dont  le  Christ  a  daigné  nous  couvrir  en 
s'ofïrant  lui-même  en  sacrifice  sur  l'arbre  du  sup- 
plice pour  notre  salut.  Qu'il  vive,  règne,  et  soit 
béni  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  ». 

Recevez  donc,  très  glorieux  Prince,  le  traité  de 
notre  Conférence  que  j'ai  élaboré  sous  la  censure 
de  votre  Altesse,  en  l'honneur  de  votre  Exellence 
et  pour  calmer  les  scrupules  de  votre  grande  bonté. 
Et  si,  d'aventure,  vous  trouviez  quelque  faiblesse 
dans  ce  travail  oifîcieux  ou  quelque  écart  du 
chemin  de  la  vérité,  impntez-en  la  cause  plutôt 
à  mon  ignorance  qu'à  ma  présomption,  etrecevez 
en  grâce  votre  très  humble  serviteur. 

Adieu,  heureux  Prince,  l'éternel  honneur  de 
ma  patrie,  Seigneur  vénérable  aimé  de  Dieu  et  du 
peuple  ! 

Fait  à  Constance,  l'an  du  Seigneur  1489,  le 
dixième  jour  de  janvier. 

Le  très  humble  serviteur  et  conseiller  de  votre 
Altesse,  Ulric  Mohtor,  de  Constance,  Docteur 
es  lois,  etc. 
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